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  CHAPITRE PREMIER


  — N’est-ce pas le petit Addington que je vois à la tribune officielle ? demanda la vieille Lady Modbury à son époux, en braquant son face-à-main et en levant son visage dans la direction indiquée, ce qui accentua l’ampleur des poches qu’elle avait sous les yeux mais réduisit en revanche le nombre de ses mentons de trois à deux.


  — Où cela ? s’enquit Lord Modbury qui allait sur ses soixante-douze ans et portait un appareil démodé et compliqué pour tenter d’atténuer les effets d’une surdité congénitale.


  Son arrière-grand-père, qui fut Premier Ministre de Sa Majesté en 1801, avait déjà connu quelques ennuis au Parlement en raison de son ouïe déficiente.


  — A l’extrémité de l’estrade, tout à droite, près de cet officier étranger plus chamarré qu’un arbre de Noël, précisa la Comtesse.


  Les Modbury faisaient partie des cent quatre-vingt-dix-neuf familles comtales héraldiquement recensées en Grande-Bretagne.


  C’était, ce jour-là, l’ouverture de la grande foire aéronautique de Farnborough, ce qui n’avait pas empêché Lord Modbury de se munir de ses jumelles de turfiste, exactement comme s’il se fût trouvé au derby d’Empson. Il les ajusta, les pointa vers l’objectif signalé par sa digne épouse.


  — C’est effectivement le petit Addington, en vérité, dit-il. Et l’arbre de Noël dont vous parlez est un colonel soviétique. Votre vue est excellente et je m’en réjouis, ma chère, en vérité.


  — Comment peut-on être bolchevique, colonel et décoré ? murmura Lady Caroline.


  Il faisait un temps merveilleux. Un brillant soleil chauffait tout le Sud-Ouest de l’Angleterre mais la chaleur n’était pas accablante, l’idéal pour la grande fête populaire. On était au milieu de l’après-midi mais depuis le matin déjà des dizaines de milliers de gens affluaient à Farnborough où allaient être présentés pendant quelques jours les derniers modèles d’appareils civils et militaires, où l’on attendait une démonstration acrobatique de la Patrouille de France, où, espéraient quelques sadiques, les mêmes qui vont au cirque dans l’attente de voir les fauves dévorer le dompteur, on assisterait peut-être à quelque spectaculaire catastrophe. La récente explosion en vol, au meeting français du Bourget, du Tupolev 144, autorisait tous les espoirs.


  Une rumeur sourde montait de la foule, à laquelle se mêlaient des grondements de moteurs et des gémissements de réacteurs qu’on essayait une dernière fois, des annonces tonitruantes de haut-parleurs que personne n’écoutait, les cris aigus des marchands ambulants ; une poussière impalpable s’élevait du sol, se tenait en suspension, attendant d’être brutalement chassée par le décollage et l’atterrissage des avions.


  Naturellement les gens importants comme Lord et Lady Modbury – il y en avait quelques centaines – qui n’avaient pas eu à payer leur billet d’entrée, n’étaient pas au contact direct de la foule bruyante et plébéienne. Une enceinte spéciale, sur un gazon bien entretenu, leur avait été réservée, et c’était sur un des côtés de cette enceinte que se dressait la tribune officielle, protégée pour l’instant du soleil par un fin vélum rouge qu’on ôterait plus tard pour permettre aux très importantes personnes de ne rien perdre de ce qui allait se passer dans le ciel.


  Le petit Addington dont parlaient les Modbury était Lionel-George Addington, et ils avaient parfaitement le droit de l’appeler ainsi puisque même son père, mort il y avait de cela trois ans, était d’une génération plus récente que la leur. Lionel-George Addington avait vingt-quatre ou vingt-cinq ans.


  — Etes-vous sûr que c’est sa femme qui se trouve à côté de lui ? demanda encore Lady Caroline.


  — Je ne suis sûr de rien, en vérité, répondit posément Lord Edward, et je ne tiens pas le moins du monde à avoir quelque certitude que ce soit.


  En fait la personne qui tenait compagnie sur l’estrade à l’Honorable Lionel, devenu Lord Addington à la mort de son père qui était baron, n’était pas sa légitime épouse restée à Higham Manor, près de Wells, dans le Somerset, mais sa ravissante maîtresse, Suzan Wintson, danseuse au Palladium de Londres.


  Justement, Lionel regardait Suzan, se tançant intérieurement de l’avoir amenée là, non pas parce que cela pouvait donner prise au scandale, dans son monde ce genre d’indignation n’avait pas cours, mais parce qu’il ignorait ce qui allait se passer « après » et qu’elle allait certainement lui faire une scène si elle devait rentrer seule à Londres.


  — Vous avez l’air préoccupé, chéri, lui murmura Suzan.


  Il retint mal un geste d’agacement. Il ne supportait pas qu’elle l’appelât chéri en public, surtout au milieu d’un public aussi sélect que celui de la tribune officielle. Il n’y avait là que des membres de la « gentry » et de la « nobility » : le président du comité d’organisation du meeting de Farnborough, bien sûr, mais aussi le Secrétaire d’Etat à l’Air ; le duc de Kent qui représentait la famille royale ; plusieurs de ses pairs de la Chambre des Lords ; des diplomates étrangers de haut rang ; certains seuls, ou avec leur épouse, d’autres avec leur maîtresse, comme lui.


  Si, quatre ans plus tôt, on lui avait prédit qu’il siégerait ce jour-là à la tribune officielle de Farnborough, exposé aux regards d’envie de milliers de spectateurs, il se serait contenté de sourire avec incrédulité. Il est vrai qu’à cette époque il n’était rien, rien que le fils unique et désargenté de Lord Addington – sa mère était morte quand il avait douze ans – lequel Lord Addington était plus riche de l’histoire glorieuse de sa famille que de livres sterling. De son vivant, Lord Spencer Addington possédait 7 000 hectares dans le Somerset, essentiellement réservés à l’élevage, et trois châteaux dont le moins délabré, Higham Manor, était à peine habitable. L’élevage rendait mal, ses fermiers le grugeaient et, depuis la mort de Lady Addington, sa fortune et les maigres revenus qui lui restaient avaient fondu pour des raisons de chasse, de courses et de femmes.


  — Pourtant sa femme est charmante, insista Lady Modbury. Elle n’est pas de notre monde mais elle est quand même charmante.


  Ce disant, elle ne condamnait pas formellement la présence de la maîtresse de Lionel Addington à ses côtés. Simplement, elle constatait quelque chose. La notion britannique de scandale en matière de mœurs est très différente de celle du reste de l’Europe. Se montrer est acceptable, se cacher et se faire prendre n’est pas de bon ton.


  — Ecoutez plutôt le Président qui va parler. Ce sera sûrement très intéressant, en vérité, répondit simplement Lord Edward.


  Le président du comité d’organisation s’était en effet rapproché du pupitre à pied réservé aux orateurs, auquel étaient fixés trois micros, y avait posé quelques feuillets.


  Lionel Addington consulta sa montre-bracelet. Il y avait trois discours prévus au programme et il se demanda s’ils seraient terminés à 16 h 30, heure à laquelle il devait absolument se trouver à l’intérieur du bâtiment 45 B qui aurait alors ouvert ses portes. S’il quittait l’estrade avant la fin des discours, il se ferait remarquer, Suzan lui poserait des questions idiotes, ses pairs jugeraient sa conduite inconvenante. Mais, d’autre part, s’il n’était pas au rendez-vous qu’on lui avait fixé, il risquait de s’attirer des ennuis beaucoup plus graves encore.


  Un peu de sueur perla à son front et son ami Lord Grantley se tourna vers lui comme s’il voulait lui dire quelque chose. Mais le président du comité d’organisation avait commencé à parler. Addington lorgna du côté du pupitre pour tenter de deviner, au nombre des feuillets, si l’allocution serait longue.


  Lionel Addington était grand, mince, élégant, et avait cette allure un peu dégingandée si typiquement britannique. Il passait généralement pour beau garçon. En tout cas il était sympathique et cela lui avait beaucoup servi. Il était vêtu d’un complet bleu marine, tout droit venu de Savile Row et d’une chemise bleu pâle ; il avait vraiment belle allure avec son teint bronzé, ses cheveux noirs assez longs, ses yeux clairs.


  Il réussit à ne donner aucun signe extérieur d’énervement pendant les discours mais, intérieurement, il était loin d’être calme. « Et que va-t-il se passer « après » ? se répétait-il sans cesse. De cet « après » allait peut-être dépendre la suite de son existence : réussite grandiose après un départ inespéré, ou échec lamentable.


  Le départ avait été inespéré, en effet. Noble et pauvre, il avait été élevé dans les respects aristocratiques du désœuvrement. C’était tout juste s’il avait travaillé quelque temps à la mairie de Taunton, chef-lieu du Somerset, pour pouvoir continuer à cultiver sa passion qui était l’aviation. Son avenir économique ne s’annonçait pas brillant du tout à la mort de son père. Mais alors tout avait brusquement changé. Il avait connu et épousé Mary Bleydon. Elle n’était pas très jolie, était un peu plus âgée que lui, mais elle était avant tout la fille unique du plus grand brasseur de Newcastle, Northumberland. Ce n’est pas exceptionnel que l’argent s’allie à la noblesse. Son ami Lord Grantley s’était lui aussi mésallié. Il avait épousé la fille d’un simple colonel qui ne lui avait même pas apporté de dot. Mais elle était formidablement belle et Grantley pouvait s’offrir cette fantaisie, lui qui possédait 27 000 hectares dans le Durham, le Northumberland et le Sussex, deux cent cinquante mille livres de revenu annuel et les chasses les plus réputées d’Angleterre. L’argent des Bleydon avait servi à restaurer Higham Manor et Lionel s’était vu offrir des conseils d’administration, était devenu président de l’aéro-club de Taunton, avait tâté de la politique qui semblait devoir extraordinairement lui réussir. Il avait, comme plusieurs de ses pairs l’avaient fait avant lui, quitté la Chambre des Lords dont l’importance et l’influence allaient déclinant, pour se faire élire à la Chambre des Communes – c’est plus facile quand on a le nom et l’argent – et l’on parlait déjà de lui comme d’un très probable membre du prochain Cabinet. Oui, vraiment, un départ fulgurant et inespéré. Sa femme lui avait donné un fils à la fin de leur première année de mariage et ils s’en étaient tenus là.


  Mais il y avait ce rendez-vous au bâtiment 45 B.


  Le bâtiment 45 B était un vaste hall d’exposition qui faisait partie du complexe de Farnborough. On y montrait les derniers gadgets les plus sophistiqués de l’électronique aéronautique, et on y voyait aussi fonctionner certains appareils à cœur ouvert, si l’on peut dire, comme on voit par exemple à la foire d’échantillons de Bâle fonctionner le mécanisme mis à nu de montres à quartz agrandi dix fois. A cause des merveilles techniques qu’il contenait et dont certaines avaient coûté des millions de livres en frais d’études, le pavillon 45 B était l’objet d’une surveillance particulière et n’était ouvert au public que quatre heures par jour.


  — Que pensez-vous de ces discours ? demanda Lord Modbury à sa femme quand ils furent terminés.


  Elle répondit quelque chose qu’il ne comprit pas à cause de sa surdité, des applaudissements polis qui avaient éclaté, du bruit des haut-parleurs qui annonçaient le début de la présentation des appareils. Ce que pouvait lui répondre sa femme lui était d’ailleurs indifférent. Ils étaient mariés depuis si longtemps qu’il ne prêtait plus guère attention à ce qu’elle disait, en vérité.


  Lionel-George Addington consulta à nouveau sa montre.


  — J’ai quelqu’un que je dois voir sans faute, dit-il à Suzan. Je ne pense pas en avoir pour longtemps. Le plus simple serait que tu m’attendes au salon de thé.


  Il désignait ainsi une grande tente réservée aux hôtes de marque et où l’on servait des rafraîchissements.


  — Allons prendre le thé, disait en même temps Lady Modbury en entraînant son mari.


  Elle avait envie de voir de près la maîtresse du petit Addington.


  Addington, lui, n’avait qu’une chose à faire : se trouver au bâtiment 45 B dès 16 h 30, attendre que Barbara lui remette un paquet, sortir du bâtiment avec ce paquet, le rendre à Barbara à l’extérieur, à l’endroit qu’elle lui indiquerait.


  — Oh ! Lionel, lui dit Lord Grantley en s’approchant de lui, je vous propose d’aller boire quelque chose d’un peu plus corsé que ce qu’on va certainement nous offrir au salon de thé.


  Addington se demanda si vraiment tout se liguait contre lui pour l’empêcher de faire ce qu’il avait à faire, mais il réussit à conserver son allure décontractée.


  — Je suis navré, William, dit-il. Je viendrais volontiers avec vous, mais je dois absolument voir quelqu’un. Je l’ai promis.


  Le haut-parleur annonça l’arrivée tardive mais justifiée de l’Attaché de l’Air américain à Londres, puis expliqua qu’un enfant perdu prénommé Johny attendait ses parents à l’infirmerie.


  — Cochons d’Américains ! siffla Addington entre ses dents, sans que personne, ni Suzan, ni Grantley, puissent l’entendre.


  — En tout cas, insista Grantley en souriant, n’oubliez pas que vous chassez le prochain week-end chez moi, à Burnley-House. Je compte entièrement sur vous, Lionel.


  — Je serais impardonnable d’oublier une si réjouissante perspective, assura Lionel.


  — Viendrez-vous avec Mary ? demanda encore Grantley.


  — Certainement, dit Addington.


  Il put enfin se diriger vers le bâtiment 45 B, tandis que le bruit de la fête, de la foule, des avions, devenait infernal.


  — By Jove ! murmura-t-il en reprenant inconsciemment un juron favori de feu son père et en marchant à grands pas à travers la pelouse qui le séparait du bâtiment 45 B, c’est bien joli, la chasse, surtout quand on est chasseur. Mais, pour l’instant, est-ce que je suis chasseur ou est-ce que je suis gibier ?


  CHAPITRE II


  Pour comprendre la raison pour laquelle Lord Lionel avait sifflé entre ses dents « cochons d’Américains », ce qui ne faisait pas partie de son vocabulaire habituel, il faut se reporter initialement quatre ans en arrière environ, à l’époque où, par amour de l’aviation et par nécessité d’argent, il avait demandé à son père d’user de ses relations pour lui procurer un poste bien rémunéré et peu astreignant à la mairie de Taunton.


  Cela ayant été fait, et parce qu’il était membre assidu de l’aéro-club de Wells, sous-section de celui de Taunton, il avait appris que des échanges de jeunes pilotes étaient régulièrement organisés entre les Etats-Unis et l’Europe. Lord Addington, depuis la guerre de 39-45, avait gardé d’excellents contacts avec un certain nombre d’officiers de l’armée d’Eisenhower. Il dépensa quelques dizaines de livres à téléphoner outre-Atlantique, invita des amis de Londres, et un jour Lionel fut informé qu’il faisait partie de la délégation des dix jeunes Anglais appelés à passer deux mois au camp d’entraînement de Fort Wood, Texas, en compagnie de quelques Français, Belges et Suisses. Il obtint sans peine un congé limité de la mairie de Taunton.


  *


  — Satisfait ? demanda Harry Wheeler.


  — Dans l’ensemble, c’est une très bonne équipe, répondit Bob Larson.


  Il y avait un mois que les trente-cinq Européens appelés à se familiariser avec les méthodes de vol américaines se trouvaient réunis à la base aérienne de Fort Wood, Texas, un immense camp militaire, mais si grand justement que les jeunes civils pouvaient y vivre à leur convenance, et s’y entraîner sérieusement, sans avoir pratiquement de contact avec les gens en uniforme, ce qui leur plaisait infiniment.


  Bob Larson était le chef instructeur, avait une demi-douzaine d’adjoints à sa disposition ; lui et eux n’étaient pas beaucoup plus âgés que leurs stagiaires qui avaient tous environ vingt ans.


  — Pas d’ennuis en ce qui concerne la discipline ? insista Harry Wheeler.


  — Non. Ils savent pourquoi ils se trouvent ici, ils sont volontaires, et quand on ne leur impose pas un règlement sévère, ils s’en inventent un eux-mêmes. Il y a un ou deux casse-cou, trois ou quatre chahuteurs, surtout du côté des Français, mais tout cela est parfaitement normal et ne nous empêche pas de faire de l’excellent travail.


  Bob Larson était grand, blond, athlétique, de type nettement nordique, sa carrure et son menton puissant faisaient inévitablement penser à un joueur de hockey sur glace. Il l’aurait sans doute été s’il avait habité une autre région que le Texas ensoleillé. Il s’entendait bien avec Harry Wheeler, certainement l’ancêtre du groupe avec ses trente ans, et qui y était attaché en qualité de psychologue. Il était grand aussi, un peu gras, basané, et dissimulait un regard inquisiteur derrière des lunettes à verres fumés qu’il portait en permanence.


  Les stagiaires avaient été effarés, dès le début, de voir quelle abondance de moyens leurs hôtes avaient mis à leur disposition, et ils s’étaient empressés d’écrire chez eux car il était prévu que, six mois plus tard, les pays invités devaient à leur tour héberger de jeunes pilotes américains.


  — J’ai étudié les dossiers de tous ces gaillards, poursuivit Wheeler en souriant, mais je voudrais avoir des entretiens personnels avec chacun d’eux. Pourriez-vous, Bob, organiser vos programmes de manière à m’en libérer deux ou trois chaque jour ?


  Bob Larson acquiesça d’un signe de tête, non sans regarder Wheeler un peu de travers. Il l’aimait bien et admettait que la présence d’un psychologue dans un cours de ce genre était bénéfique. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser que les universitaires de la nouvelle vague exagéraient un peu avec leur manie de vouloir tout savoir, tout noter, tout ficher, et leur prétention de pouvoir tout expliquer du comportement d’un être humain par l’analyse de ses réactions à des tests, la mise en cartes perforées de ses sentiments et l’emploi frénétique des cerveaux électroniques.


  Lionel Addington, que ses copains avaient immédiatement surnommé « le baron », se plaisait énormément à Fort Wood. Il avait déjà piloté toutes sortes de coucous à hélice, tâté une fois d’un turbopropulseur, réussi magistralement quelques figures acrobatiques à bord d’un biplan d’origine allemande, mais l’appareil qui l’enchantait vraiment était le planeur. Il devint très rapidement un spécialiste du vol sans moteur, et il faut dire que les courants ascendants qui régnaient sur le Texas autorisaient toutes sortes de prouesses en la matière.


  Justement, il se trouvait en vol pendant que Wheeler et Larson discutaient. Le « Piper » qui l’avait remorqué avant de le lâcher à 7 000 pieds et que pilotait le Français Duvoisin, vint se poser.


  Duvoisin, souriant, le pouce levé en signe de victoire, fonça vers le chef instructeur dès qu’il eut arrêté son moteur.


  — Le baron est vraiment un champion, déclara-t-il, enthousiaste. Je l’ai suivi quelque temps après son décrochage. C’est un plaisir de le voir évoluer, ce gars-là.


  — O.K. Jean, dit Larson, je vous comprends. Je vous fais toutefois remarquer que l’avion remorqueur, sitôt qu’il est libéré, doit atterrir et non pas se baguenauder dans l’espace vital des planeurs.


  — D’accord, Bob, j’ai eu tort, et la prochaine fois je me poserai immédiatement. Mais c’était tellement extraordinaire, tellement élégant, ce qu’il faisait, que je n’ai pu résister. A un moment il m’a passé devant le nez en ascension presque verticale et j’ai cru qu’il allait réussir un looping, la bête.


  — Le baron, demanda Wheeler, c’est Lionel Addington ?


  — Oui, l’Anglais, confirma Larson.


  — C’est bien la première fois que j’entends un Français dire du bien d’un Anglais sans restriction, sourit le psychologue.


  — Waterloo, c’est plutôt dépassé, rigola Duvoisin.


  Et il retourna prendre soin de son « Piper ».


  — J’aimerais assez, Bob, dit alors Wheeler, qu’Addington soit un des premiers avec qui je puisse m’entretenir.


  — J’arrangerai ça, Jerry.


  Lionel Addington rencontra deux fois Jerry Wheeler, et ce fut ce qui lui plut le moins de tout son stage de perfectionnement à Fort Wood qui lui laissa par ailleurs un souvenir lumineux. Il ne trouva pas Wheeler antipathique, non, mais son éducation britannique s’insurgea contre ce qu’il ne pouvait s’empêcher de considérer comme une atteinte à sa vie privée. Qu’on puisse lui poser des questions personnelles, à lui l’Honorable Lionel – c’est le titre officiel d’un fils de baron – lui parut proprement révoltant. Il voulait bien que l’on étudiât et observât la personnalité des gens, mais sans l’interroger lui, d’une manière choquante sur ce qu’il pensait et ressentait. Il fut donc un interlocuteur très peu coopératif pour Wheeler et pourtant, sans s’en apercevoir, il apprit à l’Américain, sur son compte, beaucoup plus de choses qu’il n’en connaissait lui-même.


  Mais il n’attacha finalement guère d’importance à cet aspect psychologique du cours. Il volait tous les jours, plus qu’il n’aurait jamais osé l’espérer, l’ambiance était du tonnerre, les instructeurs et les copains formidables, et cela seul importait.


  Le stage se termina trop vite à son gré. Il y eut une grande fête finale au cours de laquelle il prit une cuite mémorable, distribution de certificats, échange d’adresses, et chacun rentra chez soi.


  *


  Au printemps de l’année suivante, six mois plus tard – il venait de fêter ses vingt-deux ans – il apprit que huit jeunes Américains allaient arriver à Taunton pour y suivre à leur tour un cours de perfectionnement de deux mois. Le chef-lieu du Somerset ne possédait pas les installations grandioses de Fort Wood et ne pouvait accueillir plus de monde. En revanche, ces huit-là étaient des privilégiés car ils allaient bénéficier des conseils d’un as de la R.A.F., le group-captain Dickie Lee, rendu à la vie civile. Un type extraordinaire, ce Dickie Lee, qui avait promené ses énormes moustaches très peu militaires dans tous les meetings aériens du Continent et qui avait même réussi à sidérer les Russes lors d’une exhibition à Moscou avec un vieux Spitfire de la dernière guerre, sorti du musée et retapé pour la circonstance.


  Lionel Addington se sentit un peu mélancolique à l’arrivée des Américains. Il n’avait pas volé de tout l’hiver et ne retrouvait pas l’enthousiasme qui l’avait animé aux U.S.A. Son travail à la mairie commençait à le dégoûter et la situation financière de son père était de moins en moins brillante. Il ne volait plus mais il volait bas, si l’on peut dire.


  Il jugea pourtant convenable d’assister à l’installation des jeunes Américains puisqu’il avait été l’hôte de leur pays. A sa grande stupéfaction, il découvrit que le groupe des huit comptait une femme. Il se présenta, leur expliqua qu’il avait participé au camp de Fort Wood. Les gars étaient sympathiques et la fille était très belle. Elle s’appelait Barbara Watt et semblait un peu plus âgée que les autres, vingt-cinq, vingt-six ans peut-être. Et il retrouva un peu de bonne humeur en pensant qu’il aurait dû suggérer aux organisateurs de créer aussi un poste de psychologue qu’on lui aurait confié. Psychanalyser Barbara ne devait pas laisser d’être passionnant.


  Comme il n’y avait pas, au terrain, de logements décents, les Américains demeuraient en ville, à l’hôtel Grosvenor, et on avait mis à leur disposition deux vieilles guimbardes pour leurs allées et venues, ce qui les enchantait.


  Addington prit très vite l’habitude de se rendre au terrain sous le moindre prétexte, et il s’en inventa même pour pouvoir quitter le bureau tous les jours. Il ne se l’avouait pas encore, mais Barbara le fascinait. Elle était, de plus, une excellente pilote, Dickie Lee le lui avait confirmé.


  Il se trouva près d’elle un jour, en fin d’après-midi, alors qu’elle venait d’atterrir et qu’elle enlevait son casque d’où s’échappa un flot de cheveux noirs, contrastant avec ses yeux très bleus. Sa combinaison de vol était incapable de nuire à l’harmonie de ses formes ; même vêtue d’une armure, cette femme aurait trouvé le moyen d’être désirable.


  En tout cas pour l’Honorable Lionel.


  Il la félicita chaleureusement.


  — Bravo, Barbara. Votre exercice était extraordinaire. A vous voir évoluer, on a l’impression que vous seriez mieux à votre place comme instructeur que comme élève d’un cours de perfectionnement.


  — Merci, c’est gentil ce que vous dites, Lionel. Trop flatteur, naturellement, mais gentil quand même. Un compliment venant de vous est particulièrement agréable.


  — Pourquoi ? Parce que j’en suis généralement avare ?


  — Non, mais parce que vous êtes le baron. N’êtes-vous pas le baron ?


  — On m’appelait comme ça à Fort Wood, oui. Un surnom que les copains m’avaient donné. Qui vous a dit ça ?


  — Je l’ai appris par hasard. Avant de venir en Europe nous avons tous été rassemblés à Fort Wood et, naturellement, Bob Larson nous a parlé des gars qui avaient suivi le dernier cours. C’est comme cela que j’ai entendu dire grand bien d’un Anglais de Taunton, Lionel Addington, le baron, imbattable en vol à voile.


  — Maintenant c’est vous qui êtes trop flatteuse, Barbara.


  — Pas du tout, Lionel. Mais, dites-moi, vous ne volez plus ?


  — Ici les vents et les courants ne sont guère faits pour les planeurs. Mais je serais prêt à tenter un essai, Barbara, si vous acceptiez de piloter mon avion remorqueur… et si vous acceptiez de dîner ce soir avec moi.


  — Oh ! ceci n’est pas prévu dans le programme du cours, baron.


  — Laissez tomber le baron, Barbara. Pour vous j’aimerais mieux être un prénom qu’un surnom. Que pensez-vous de ma proposition ?


  — Laquelle ?


  — La plus urgente, le dîner ce soir.


  — Mais que vont dire les autres, Lionel ?


  — Les autres n’ont rien à dire, Barbara. Ils ne vous aiment pas comme je vous aime. Si vous voulez bien, nous filerons à l’anglaise, c’est le cas de le dire, à la fin du cours théorique que vous avez tout à l’heure. J’ai ma voiture, je vous amène dans un merveilleux petit restaurant que je connais et…


  — Et ?


  — Et nous discutons de l’éventualité de voler ensemble, vous aux commandes de l’avion remorqueur, moi dans un planeur.


  — Si c’est pour discuter de cela, je ne dis pas non, Lionel.


  La voiture dont Lionel Addington avait parlé, sa voiture, était une vieille MG décapotable et poussive qu’il avait rachetée d’occasion pour un prix dérisoire. Ce qui n’empêcha pas Barbara de la trouver adorable. Elle trouva d’ailleurs tout adorable : le dîner, Lionel, sa conversation, ses futurs privilèges de Lord, les ruines de Higham Manor dont il lui parla, sa manière de danser, tout.


  Et lui la trouva adorable, elle.


  Dès ce jour, Lionel Addington ne vécut plus que pour Barbara Watt. Il passa plus de temps au terrain d’aviation qu’à la mairie de Taunton, la sortit presque tous les soirs, lui offrit des week-ends à Londres, la couvrit de cadeaux, fleurit sa chambre tous les jours.


  Mais le temps passe trop vite quand on est éperdument amoureux.


  La fin du cours arriva et ce fut comme un coup de tonnerre dans un ciel sans nuages. Addington n’avait vécu que dans le présent et maintenant l’avenir était là, tout proche, qui allait se traduire par le départ de Barbara.


  — C’est notre dernière soirée, j’espère que tu me la consacreras entièrement, lui dit-il.


  — C’est impossible, Lionel, honnêtement. Il y a ce soir un dîner d’adieu officiel, avec les autorités, l’instructeur, un membre de l’Ambassade de Londres. Je ne puis pas ne pas assister à cette manifestation. Mais je te promets que je m’éclipserai dès que je le pourrai et nous aurons toute la nuit pour nous, chéri.


  — Et demain ?


  — Quoi, demain ?


  — A quelle heure avez-vous prévu le départ du groupe ?


  — En fin d’après-midi. Ils prennent l’avion du soir à Londres.


  — Pourquoi dis-tu « ils » ?


  Elle lui sourit tendrement.


  — Parce qu’il n’est pas certain que je parte avec les autres. Est-ce que tu tiens vraiment à ce que je parte, Lionel ?


  — Tu es folle. Tu sais très bien que je me sens mourir à l’idée de te perdre.


  — Eh ! bien, vois-tu, moi non plus je ne puis me résigner à te quitter. Je t’aime aussi, Lionel, et je suis plus attachée à toi que tu ne le penses. Alors, j’ai essayé de trouver un moyen de rester encore en Angleterre.


  Il la regarda avec une stupéfaction heureuse et se mit à bafouiller de bonheur.


  — Et tu as… tu as trouvé…


  — J’ai trouvé une solution, oui. Je peux donner une réponse définitive ce soir ou demain matin. C’est à toi de décider si je dois accepter.


  — Mais bien sûr que tu dois accepter. Comment peux-tu poser des questions pareilles ? Barbara, c’est merveilleux. Je croyais que ce jour serait le plus triste de ma vie et voilà qu’il devient le plus beau. Comment penses-tu t’arranger ?


  — J’ai constamment gardé le contact avec les organisations américaines pendant mon séjour ici. C’est naturel, nous le faisons toujours quand nous voyageons. J’ai appris que l’American Express, de Londres, cherchait quelqu’un pour un remplacement de quelques mois. Je me suis inscrite et l’on m’a engagée en principe. C’est à moi de donner mon accord définitif. Dois-je le faire, chéri ?


  — C’est merveilleux, splendide, formidable, Barbara. Cours téléphoner à ton American Express.


  Et alors commença pour Addington une vie assez extravagante.


  Sur le plan de l’amour ce fut merveilleux, splendide, formidable, oui, comme il l’avait dit.


  Mais sur d’autres plans ce fut beaucoup moins bien.


  Barbara avait pris son travail à l’American Express et s’était installée à Londres, dans un petit appartement du quartier de Kensington. Lionel allait la rejoindre aussi souvent que possible – il y a à peine trois heures de voiture entre Taunton et Londres – passait tous ses week-ends avec elle, la sortait dans les grands restaurants, les boîtes chics. Il avait changé de voiture. Menée ainsi, la vie est affreusement coûteuse et il n’est jamais très indiqué de se montrer trop généreux quand on n’a pas les moyens de ses largesses. Déjà, pendant la période de Taunton, Addington avait dû se livrer à pas mal d’acrobaties monétaires pour pouvoir offrir à Barbara ce dont elle avait envie, ce dont il la jugeait digne. Sous aucun prétexte, il n’aurait avoué qu’il n’était riche que de son nom. Ce fut pire dès le début de la période londonienne ; Barbara était amoureuse mais elle n’avait pas l’air d’avoir le sens de ce que coûtaient les choses et ne comprenait pas qu’un de ses caprices puisse ne pas être satisfait. Il arriva à Lionel de claquer plus que son salaire mensuel en un seul week-end.


  Et l’inévitable survint : pour soutenir son train de vie, pour combler les désirs de Barbara, pour ne pas ternir son image de grand seigneur prodigue, Addington puisa dans la caisse de la mairie. Cela lui fut relativement facile. Ce n’était pas un travailleur acharné, certes, mais son nom avait fait qu’on lui avait confié un poste d’une certaine importance où il avait le contrôle d’une partie des fonds de son département. Cela peut étonner qu’un jeune homme ayant montré de belles qualités de pilote puisse se laisser entraîner à commettre des délits si mesquins. Le psychologue de Fort Wood, Wheeler, l’avait subodoré quand il avait noté dans le dossier du « baron » : caractère faible sous des dehors virils, éducation négligée le rendant inapte à affronter les réalités de la vie.


  Il puisa encore et, comme tous les naïfs, tenta de se renflouer en jouant aux courses, ce qui ne fit évidemment qu’aggraver la situation. Mais il n’en était pas exactement conscient, ne connaissant pas réellement la valeur de l’argent – un Lord ne calcule pas comme un manœuvre léger – et vivant dans l’euphorie de son amour.


  Vint le jour où il fut bien obligé d’ouvrir les yeux parce qu’un contrôle était annoncé.


  Il ne put cacher son angoisse à Barbara. Elle mit beaucoup de délicatesse à lui faire avouer l’essentiel de son problème, sans trop insister pour connaître le pourquoi de la situation, et il réussit partiellement à feindre de considérer la chose avec un certain détachement, mais les chiffres étaient là, et le déshonneur dont il ne se remettrait jamais si les détournements étaient découverts, et ils ne pouvaient pas ne pas l’être.


  — Combien, finalement ? demanda doucement Barbara.


  — Trois mille livres, reconnut-il.


  — Et quand a lieu le contrôle ?


  — Dans trois semaines, à la fin du mois.


  — Ton père ?


  — Il manque de liquidités ces temps.


  — Tes amis ?


  — Il faut des cautions et les cautions sont encore plus rares que les amis.


  — On n’en a pas quand on se trouve en difficulté.


  — Je suis pourtant ton amie, Lionel.


  — Tu es toute ma vie, Barbara, et je ne veux pas te perdre. C’est pourtant ce qui arriverait certainement si…


  — Les banques ?


  — Moi non plus je ne veux pas te perdre, Lionel, et je ne puis accepter que ton honnêteté soit mise en doute, que ta réputation soit donnée en pâture aux envieux, pour une vulgaire question d’argent. Mais, si on te fournissait le montant nécessaire pour boucher le trou, pourrais-tu ensuite rembourser ceux qui t’auraient dépanné ?


  — Naturellement, Barbara. Après, j’aurais le temps de me retourner. Ce n’est pas tellement le montant qui m’inquiète, c’est la proximité de l’échéance.


  Le comble est qu’il était sincère en disant cela. Inconscient, mais sincère. Il y a des gens comme ça, qui sont persuadés que tout va nécessairement toujours s’arranger. Ce sont les mêmes gens qui s’endettent encore plus pour aller jouer au Casino, certains de gagner.


  — Pourquoi me demandes-tu cela ? reprit-il.


  — Parce que, Lionel, si ce n’est que pour te venir momentanément en aide, je crois que je peux faire quelque chose.


  — Toi ?


  — Mais oui ; pourquoi pas moi ? Ne suis-je pas ton amie ? J’espère que tu ne vas pas me débiter la grande tirade sur les hommes trop fiers pour accepter de l’argent d’une femme.


  — Mais comment feras-tu, Barbara ?


  — Je peux me débrouiller avec l’American Express. Il y a là des fonds de réserve qu’on n’utilise jamais. Je pense que ça doit jouer si ce n’est qu’un prélèvement à court terme.


  Effectivement, elle lui remit mille livres deux jours plus tard en lui disant qu’elle n’avait pas pu faire mieux pour l’instant, mais qu’elle pourrait certainement lui donner encore quelque chose le samedi suivant. Il sentit l’espoir renaître en lui, mieux, il considéra le problème comme d’ores et déjà résolu. Merveilleuse Barbara.


  — Je préfère que nous nous rencontrions directement au restaurant, lui avait dit Barbara ; je travaillerai tard.


  C’est pourquoi, le samedi en question, Addington attendait Barbara dans un des salons particuliers du « Leicester’s », près de Charring Cross. C’était elle qui avait choisi ce restaurant.


  Il en était à son deuxième whisky d’attente quand on frappa légèrement à la porte du cabinet particulier et poussa la porte. C’était au 1er étage. La grande salle du restaurant était au rez-de-chaussée. Il se leva de son fauteuil, sourire aux lèvres.


  Ce ne fut pas Barbara qui entra, mais un homme.


  — Ce cabinet est réservé, dit aussitôt Addington, visage fermé.


  — Je sais, dit simplement l’arrivant.


  Et il referma la porte derrière lui d’un coup de talon.


  Ce sans-gêne, inadmissible pour un Britannique bien éduqué, laissa Addington muet pendant quelques secondes.


  — Barbara ne viendra pas, dit alors l’inconnu.


  — Mêlez-vous de ce qui vous regarde et sortez d’ici, éclata Lionel Addington.


  L’homme demeura très calme, sûr de lui, inspecta les lieux d’un œil intéressé.


  — Je ne pensais pas que vous le prendriez sur ce ton, dit-il. Je ne suis pas venu avec des intentions hostiles. Je veux simplement vous parler de Barbara. Elle ne viendra pas.


  — Et alors ? Vous a-t-elle chargé d’un message pour moi ? A quel titre la connaissez-vous ? Qui êtes-vous ?


  — Voilà qui est mieux. Non, elle ne m’a pas chargé d’un message pour vous. Je la connais parce que je travaille également pour l’American Express. Je m’appelle Walker Davis. A mon tour de vous poser une question : vous êtes bien Lord Addington, n’est-ce pas ?


  — Je suis le fils de Lord Addington et en cette qualité je vous réitère mon invitation à quitter ces lieux. Il me serait déplaisant de devoir appeler le personnel pour vous faire comprendre ce qui est bienséant et ce qui ne l’est pas.


  — Laissons le personnel où il se trouve, ça vaudra mieux pour vous.


  — Qu’est-ce à dire, monsieur Davis ?


  — Qu’il est préférable que notre entretien n’ait pas de témoins, monsieur Addington. Il ne serait pas bienséant, comme vous dites, que le personnel subalterne d’un restaurant apprenne qu’un Lord accepte de l’argent d’une femme.


  — Vous m’insultez ?


  — Non, j’énonce un fait. Comment et quand comptez-vous nous rendre cet argent ?


  — Je ne vous comprends pas.


  — Alors, je vais mettre les points sur les i. Ce soir même, à l’American Express, Barbara Watt a été vue par une employée en train de prendre de l’argent dans une caisse de réserve à laquelle elle n’avait pas le droit de toucher. Nous sommes intervenus lorsqu’elle a quitté l’agence. Elle avait pris deux mille livres. Elle ne s’est pas trop fait prier pour avouer que cet argent vous était destiné et qu’elle avait rendez-vous ici avec vous pour vous le remettre, ni qu’elle avait déjà volé mille livres cette semaine et qu’elle vous les avait données. Que pensez-vous de mon exposé, Lord Addington ?


  Lionel resta complètement muet.


  Brusquement, il prit conscience de la réalité. Il n’y avait jamais réellement pensé depuis qu’avait commencé son existence passionnée avec Barbara : le masque de jeune homme fortuné qu’il s’était mis, les folles dépenses, l’argent de la Mairie, tout cela lui était apparu comme une sorte de jeu dont l’acteur n’était pas lui-même, mais un autre Addington. Le sens des réalités l’avait effleuré quand il avait été avisé du contrôle de la fiduciaire, et puis tout avait recommencé à se dérouler comme sur un autre plan dès que Barbara lui avait assuré qu’elle trouverait une solution à son problème. Il avait en quelque sorte, jusqu’ici, regardé vivre une doublure de Lionel Addington.


  La réalité l’atteignit subitement, durement, là, dans ce cabinet particulier du « Leicester’s », en face de Walker Davis, fit disparaître à jamais l’autre Lionel Addington. La réalité lui hurlait aux oreilles, ou était-ce un brusque afflux de sang au cerveau qui lui faisait carillonner les tympans, lui disait : tu es un voleur, cela sera découvert, c’est le déshonneur, une fille a volé pour toi, tu as accepté son argent, on a le droit de te traiter de receleur ou de maquereau, tu n’es plus l’Honorable Lionel mais une fripouille sans excuses qu’on excluera sans pitié de la Société ?


  La voix de Walker Davis lui parvint à nouveau :


  — L’American Express ne tient pas essentiellement à provoquer le scandale. Mais il faut comme condition préalable à tout arrangement que vous remboursiez immédiatement les mille livres que vous avez reçues et qui proviennent d’un vol commis à notre détriment, ne l’oubliez pas.


  Autre problème : comment rendre immédiatement cet argent qu’il avait remis dans la caisse de la Mairie ? Il était coincé.


  — Où est Barbara ? demanda-t-il.


  — Elle est en de bonnes mains.


  — Je veux la voir.


  — Il n’en est pas question tant que cette affaire n’est pas résolue.


  — Que vous a-t-elle dit au sujet de la destination de cet argent ?


  — Rien. Elle affirme tout ignorer à ce sujet et nous n’avons pas insisté. L’important, pour nous, est que nous le récupérions.


  Nier ne servait à rien, en vouloir à Barbara était stupide, jouer les grands seigneurs indignés était ridicule et ne pouvait aboutir qu’à exaspérer les gens de l’American Express.


  Il ne restait qu’à se jeter à l’eau.


  — Je ne puis rembourser cet argent, dit-il.


  — Ah !


  Il hésita une dernière fois et puis raconta tout parce qu’il avait le sentiment qu’il ne pouvait pas faire autrement : sa situation réelle, sa rencontre avec Barbara, son bluff, l’argent de la Mairie, tout. C’était humiliant mais ça lui procurait une sorte de soulagement.


  — Je vois, dit Davis, quand il eut vidé complètement son sac.


  Un long silence s’établit entre les deux hommes et puis l’attitude de Davis parut se modifier progressivement, devenir moins dure, moins agressive.


  — Je comprends, reprit-il et au fond personne ne veut la mort du pécheur. Votre franchise, vos aveux qui ont dû vous être pénibles, parlent en votre faveur. Mais, naturellement, il y a ce problème des mille livres.


  — Et des deux mille qui manquent dans ma caisse, enchaîna Addington, amer.


  — Oui.


  Un nouveau silence.


  — Je me demande si finalement il n’y aurait pas moyen d’arranger tout cela, murmura Davis, songeur.


  — Comment ?


  — J’y réfléchis… Vous pourriez peut-être nous rendre un service.


  — A qui ?


  — A l’American Express.


  — Quel service ?


  — Vous travaillez à la mairie de Taunton. Il vous serait dès lors possible de nous fournir certains renseignements.


  — De quel ordre ?


  — Eh bien ! par exemple, voyez-vous, nous savons qu’au cours de la dernière guerre, et après aussi d’ailleurs, de nombreuses personnes ont disparu sans laisser aucune trace, soit des soldats morts au front, soit des civils soufflés par les bombardements. Cela pourrait nous intéresser d’avoir une liste de ces personnes, disons celles du comté du Somerset, qui se sont en fait volatilisées, qui ont eu un état civil et qui ont été portées disparues sans que leur mort ait été dûment constatée.


  — Je vois ce que vous voulez dire, mais pourquoi aimeriez-vous savoir cela ?


  — Ecoutez, Addington, je vous offre une chance de vous sortir de l’ornière catastrophique où vous êtes, parce que votre histoire d’amour est tellement romantique qu’elle appelle plus l’indulgence que l’opprobre. Mais ne découragez pas les bienveillances naissantes par des questions inutiles. Vous avez parfaitement compris ce que je désire. Le pourquoi de la chose n’est pas votre affaire. Pourriez-vous me fournir une liste de ces volatilisés auxquels je m’intéresse, disons une quinzaine de noms, des hommes de préférence, mais aussi deux ou trois femmes, avec toutes les références d’état civil et les circonstances de leur disparition ?


  — Oui, je pourrais faire cela. C’est mon département qui s’occupe de ces questions d’état civil, de papiers, de situation sociale, ces choses-là.


  — Alors, faites-le, Addington.


  — Oui, mais…


  — Je vous accorde quatre jours pour me donner cette liste de quinze personnes. Pendant ce temps je n’entreprends rien contre vous ni contre Barbara. Si je suis satisfait, il n’est pas exclu du tout que non seulement je renonce à exiger la restitution des mille livres, mais que j’achève de boucher le trou qu’il y a dans votre caisse.


  Que pouvait faire Addington ? La proposition de Davis était bizarre, louche, trois mille livres contre une liste de personnes disparues, mais quoi, il n’avait pas le choix.


  Au même endroit, quatre jours plus tard, il apporta la liste demandée et un dossier contenant les informations correspondant aux personnes inscrites. Walker Davis étudia tout cela attentivement.


  — C’est bien, dit-il. Maintenant vous allez faire autre chose.


  Addington sentit qu’il s’était laissé prendre dans un engrenage auquel il ne comprenait rien.


  — Vous aviez dit, pour l’argent… murmura-t-il.


  — J’ai dit et je tiens. Je ne vous ai pas réclamé les mille livres. Et je vous en donne encore deux mille aujourd’hui. Votre trou est en train de se boucher, Addington, de quoi vous plaignez-vous ?


  — Et Barbara ?


  — Quand tout sera terminé. Ecoutez bien, Addington. Je retiens huit noms de votre liste, que je marque d’une croix. Voilà huit photos que je vous remets. Vous allez m’établir huit cartes d’identité absolument authentiques, avec tous les sceaux et cachets désirables, au nom de ces personnes disparues, avec les photos que je vous donne. Derrière chaque photo, je marque le nom qui doit correspondre. Vous comprenez bien, Addington ?


  — Je comprends qu’il s’agit d’établir de faux documents parfaitement authentiques.


  Je connais la loi, monsieur Davis. Ce genre de faux est qualifié de crime. En temps de guerre la peine est la mort et en temps de paix c’est vingt ans de prison.


  — Le vol d’argent dans une caisse publique en abusant de sa fonction, ça vaut aussi beaucoup d’années de prison, plus le déshonneur.


  — Je sais.


  — Alors ?


  — Vous aurez vos cartes d’identité.


  — A la bonne heure, Addington. Le contrôle de votre fiduciaire, c’est dans un peu plus d’une semaine, n’est-ce pas ?


  — Dans dix jours.


  — C’est parfait. Voici mille livres. Retrouvons-nous ici jeudi prochain. Apportez les cartes d’identité et je vous donne le solde de l’argent qui vous permettra d’accueillir en toute tranquillité ces messieurs de la fiduciaire et de garder intact l’honneur des Addington, monsieur.


  Le jeudi suivant, toujours au « Leicester’s » Lionel Addington apporta les cartes demandées. Walker Davis les vérifia longuement, approuva le fini du travail, les empocha.


  — O.K. dit-il, je considère l’incident comme clos. Voici les dernières mille livres qui vous permettront de demeurer aux yeux des gens l’Honorable Lionel. Et j’en ajoute cinquante pour vous permettre de boire à ma santé. Au revoir peut-être, Addington.


  Et Walker Davis posa les billets sur la table du cabinet particulier et s’en fut.


  Lionel Addington resta longtemps songeur. En ce qui concernait l’argent de la Mairie, il était sauvé. Pas de déshonneur pour la famille Addington. Mais il sentait, sans pouvoir s’expliquer ni pourquoi ni comment, qu’il avait sorti ses mains d’un engrenage pour les glisser dans un autre. Il ne savait pas que l’Honorable Lionel était devenu un honorable correspondant.


  Il haussa les épaules.


  Cinquante livres de rabiot, murmura-t-il, redevenu pour un temps l’inconscient jeune homme qui n’avait vécu que pour Barbara.


  Il se fit apporter un appareil téléphonique qu’on brancha dans le cabinet particulier, composa le numéro de l’American Express.


  — Je voudrais parler à miss Barbara Watt, dit-il.


  — Désolé, monsieur, lui répondit une voix impersonnelle, miss Barbara Watt ne travaille plus ici. Elle est retournée aux Etats-Unis aujourd’hui même. Désolé, monsieur.


  Il raccrocha. Il aurait aimé dire à Barbara : « C’est fini, c’est classé, j’ai cinquante livres de mieux, allons les boire ensemble. »


  Il appela le maître d’hôtel.


  — Tout est payé, monsieur, lui dit dignement celui-ci.


  Alors il quitta le « Leicester’s ».


  Se remémora tout, marcha vers sa voiture qui était garée non loin du restaurant.


  — Cochons d’Américains, siffla-t-il entre ses dents en ouvrant la portière.


  *


  Dans le même temps Barbara Watt commandait un nouveau café, après le dîner, dans l’avion qui la ramenait aux U.S.A. Sous elle, à trente mille pieds, il y avait l’Atlantique.


  Elle relisait le dossier « Lionel Addington, dit le baron » et en déchirait les pages en menus morceaux qu’elle ferait disparaître plus tard. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que Wheeler, le psychologue de Fort Wood Texas, avait parfaitement jugé la personnalité de Lionel. Mais si elle n’avait pas réussi, elle, la prouesse de le pousser à entreprendre des dépenses folles, l’opération n’aurait rien donné. Il y avait cinq ans qu’elle travaillait pour la C.I.A. et elle connaissait le métier : on tend des fils partout, comme une araignée tisse sa toile, on cherche à piéger des mouches, ça réussit une fois sur dix, sur vingt, mais quand ça réussit alors on a à sa disposition un nouvel « honorable correspondant », qu’on laissera en repos, qu’on tiendra à discrétion, qu’on utilisera ou qu’on n’utilisera pas, les circonstances décideront.


  L’Honorable Lionel était maintenant un honorable correspondant, même s’il ne le savait pas lui-même.


  Mais quand même Barbara ne pensait pas à lui qu’avec la seule satisfaction de la réussite professionnelle.


  — On le laisserait définitivement en attente, murmura-t-elle en déchirant encore une page, que cela ne me gênerait pas. Ciao, Lionel.


  CHAPITRE III


  Frankie Matthews chercha le regard du colonel Carlson et lui adressa un petit signe de satisfaction. Il avait craint, comme c’est souvent le cas lorsque sont réunis des spécialistes, que la conférence ne prît un ton purement académique ou hermétiquement technique. Mais tout le monde faisait visiblement des efforts pour parler un langage compréhensible au commun des mortels et dès lors tout allait bien.


  Par la même occasion, Matthews cligna de l’œil en direction de Janet O’Brien qui officiait comme secrétaire et qui lui rendit son sourire, ce qui déplut profondément à James A. Prater, psychologue attaché au Pentagone, qui n’aimait pas qu’on se laisse distraire pendant le travail et qui, de plus, avait lui-même des visées sur la jeune femme.


  — La première information qui a attiré notre attention, dit le général Allan Lewis, de l’U.S. Air Force, est celle qu’a envoyée à Washington notre Ambassadeur à Moscou à propos de la Foire aéronautique de cette ville. C’était l’automne dernier, il y a six mois de cela.


  Ils étaient une vingtaine réunis dans une petite salle de conférences mise à leur disposition par l’Institute of Srategic Studies, à Washington. L’I.S.S. était un organisme privé, mais travaillant presque exclusivement pour le Pentagone. On était à une époque où, à cause d’une fameuse affaire de Watergate, toutes les hautes personnalités officielles se demandaient si leurs bureaux n’étaient pas truffés de micros clandestins et préféraient se retrouver dans des endroits privés lorsqu’elles avaient quelque chose de vraiment confidentiel à discuter. Tout le monde avait confiance en l’Institute of Stratégie Studies dont le vice-président, Ronald B. Clark, assistait également à la conférence. Celle-ci durait depuis une trentaine de minutes et maintenant on allait entrer dans le vif du sujet.


  Frankie Matthews ne connaissait pas la moitié des gens qui se trouvaient là. Ils avaient tous une plaquette avec leur nom devant eux, mais ça ne lui apprenait pas grand-chose, ce qui lui était d’ailleurs assez indifférent : si on l’avait convoqué, lui, avec son patron le colonel Carlson, c’était forcément parce qu’on s’apprêtait à lui confier une mission quelque part dans le monde et il aurait peu de chances de retrouver tous ces gens-là sur sa route. Donc, connus ou pas connus, cela ne changeait pas grand-chose pour lui. Mais il avait quand même enregistré que la Présidence était représentée, le Pentagone, la C.I.A. ce qui était étonnant puisque le colonel Carlson était dans le coup et qu’il dirigeait ses propres Services de manière complètement indépendante en marchant même parfois dans les plates-bandes de la C.I.A. Le gars qui était au bout de la table, avec une grosse tête et qui avait quelque chose qui intriguait Matt, Dowell Harrell, appartenait à la section des décodages et décryptages. Il y avait aussi William Mac Nally mais, celui-ci, Frankie le connaissait, de réputation en tout cas.


  Carlson l’avait simplement convoqué d’urgence à son bureau ; il lui avait dit qu’une nouvelle affaire allant être confiée à ses services, il avait décidé que ce serait lui, Matt, qui devrait s’en occuper, il devait donc assister à la conférence prévue pour que lui n’ait pas, Carlson, à se fatiguer à tout lui répéter ce qu’on y dirait.


  — Au début, poursuivit le général Allan Lewis, nous n’avons pas attaché grande importance à cette information qui paraissait concerner un jouet plutôt qu’une arme dangereuse. Il s’agissait d’un modèle réduit, construit par les Allemands de l’Est, et exposé dans une salle de la Foire aéronautique de Moscou. Et ce modèle réduit fonctionnait, tout comme fonctionne un train électrique dans la vitrine d’un magasin de jouets, si vous voulez. Il s’agissait de deux fusées miniatures lancées à la rencontre l’une de l’autre sur une même trajectoire et qui, au lieu de se heurter en plein vol comme elles auraient normalement dû le faire, parvenaient à s’éviter. Finalement nous avons parlé de cette affaire à l’Institute of Stratégie Studies, n’est-ce pas, monsieur Clark ?


  — Exact, reconnut le vice-président de l’I.S.S. Tout ce qui concerne les engins anti-engins nous passionne depuis que M. Khrouchtchev a annoncé que les engins anti-engins soviétiques étaient capables d’atteindre une mouche dans le ciel, mais que ceux des adversaires étaient impuissants contre les engins soviétiques qui arrivaient par la fenêtre quand on les attendait par la porte. Nous avons considérablement développé ces engins d’attaque et de riposte que nous avons proposés en trois séries successives toujours plus perfectionnées : les « Nike-Ajax », les « Nike-Herculès » et maintenant les « Nike-Zeus ». Le « Nike-Zeus » est un engin de dix mille kilos, quinze mètres de long et quatre-vingt-dix centimètres de diamètre. Il atteint la vitesse de mach onze et sa portée utile est de près de trois cents kilomètres. Il peut donc atteindre en temps utile et faire exploser en vol n’importe quel engin dirigé vers les Etats-Unis. Nous en avons plus de mille en batterie, prêts à s’élancer dans le ciel, à chercher eux-mêmes leur chemin vers l’agresseur et à le détruire. Nous avons, en cours d’essais facilement intercepté des engins volant à mille cinq cents mètres seconde et à onze mille mètres d’altitude. Cependant ces missiles antimissiles souffrent d’une faiblesse et c’est pourquoi nous avons été intéressés par la démonstration faite par l’Allemagne de l’Est à Moscou. Cette faiblesse est qu’un engin anti-engin ne peut servir qu’une fois puisque son destin est d’exploser pour faire exploser l’engin qu’il a repéré et atteint. Mais on peut faire accompagner un missile atomique de satellites inoffensifs que l’on nomme leurres et le missile antimissile peut se laisser tromper par ces leurres et donc exploser inutilement tandis que l’engin nucléaire poursuit sa route. Nous nous sommes demandé si l’invention est-allemande n’était pas en rapport avec cette faiblesse, c’est-à-dire si elle ne permettait pas à un engin anti-engin d’éviter les leurres.


  — Mais pourquoi exposer publiquement des découvertes pareilles ? demanda un bonhomme dont Matthews ne savait pas exactement quelle autorité il représentait là.


  — Cela peut s’expliquer, dit James A. Prater, le psychologue du Pentagone. L’Allemagne de l’Est vient d’être reconnue officiellement comme nation à part entière et elle tient à montrer que l’ostracisme dont elle a été victime ne l’a pas empêchée de se développer.


  — Et puis, n’exagérons rien, poursuivit M. Clark. Elle n’a pas montré grand-chose : simplement une maquette qui éveillait plus la curiosité qu’elle ne donnait d’explications.


  — Nous avons cependant voulu en savoir plus, reprit le général Lewis, et nous avons prié la C.I.A. de prendre la chose en main.


  — Cela n’a pas été simple, dit le général Richard Taylor, « Thick Dick », « Richard l’Epais », l’une des têtes de la C.I.A. William Mac Nally, ici présent, peut vous en dire quelque chose.


  William Mac Nelly était le type que Frankie connaissait de réputation. Une espèce de grand animal nonchalant qui n’avait jamais l’air de s’intéresser à ce qui se passait autour de lui. Il ne broncha même pas quand le général Taylor cita son nom.


  — Vous pouvez préparer le film, dit encore « Thick Dick » en parlant dans un micro de table relié à la cabine de projection attenante à la salle de conférence.


  — Permettez-moi de vous interrompre, dit Ronald B. Clark. Je ne voudrais pas que l’on pense que le seul mérite de s’être intéressé à cette affaire revient à l’I.S.S. En fait l’A.R.P.A., Advanced Research Projects Agency, que dirige le général Austin W. Betts, a loyalement collaboré avec nous.


  — O.K. pour l’honnêteté de la précision, dit « Thick Dick ». Je résume le travail : nous avons pu établir que les Allemands de l’Est ont effectivement inventé un truc assez démoniaque. Nos recherches nous ont amenés du côté de Peenemünde. Si cela ne vous dit rien, je vous rappelle que c’est exactement à cet endroit qu’au cours de la dernière guerre les Allemands ont mis au point leurs fameuses fusées V1 et V2 qui ont failli leur donner la victoire. J’étais pilote de bombardier à l’époque et j’ai participé aux tentatives de destruction de ce damné Peenemünde. Une partie des installations a été reconstituée et modernisée, dans le plus grand secret naturellement. On ne peut nous reprocher de ne pas l’avoir su. Rappelez-vous que dans les années trente l’Allemagne d’Hitler, que tout le monde pouvait sillonner librement, a constitué son armée blindée, reconstitué son aviation et sa marine, sans que personne y ait rien vu. Et je vous jure que de nos jours on ne sillonne pas facilement l’Allemagne de l’Est. Bref, nous avons pu, ensuite de circonstances sur lesquelles je ne m’étendrai pas, nous procurer la copie d’un film qui a été tourné à Pendentif. Il vous en dira plus qu’un long discours.


  Il leva la main, les lumières s’éteignirent et les premières images se mirent à défiler sur l’écran. C’était une copie, mais elle était d’excellente qualité.


  — Ce sont naturellement les ingénieurs allemands qui ont réalisé cette bande, précisa « Thick Dick ». Nous n’avons fait que la leur emprunter, en tirer une copie et la remettre en place.


  On voyait d’abord l’intérieur d’un immense laboratoire où était reconstitué à échelle réduite un paysage miniature, comme on le fait dans tous les laboratoires de recherches physiques en maintenant un modèle réduit d’avion dans une soufflerie par exemple, pour étudier son comportement à différentes vitesses, à différentes altitudes ; en construisant à l’échelle l’environnement d’un futur barrage, avec les débits d’eau et tout, pour établir les calculs de résistance.


  Là on voyait deux fusées s’élever et partir à la rencontre l’une de l’autre et, grâce à un ralenti fantastique, on pouvait suivre aisément leur course. Pour qui avait quelques connaissances en la matière, il était facile d’identifier un missile porteur d’une charge atomique et un engin anti-engin chargé de le détecter et de le faire exploser en vol. Ces engins anti-engins, en ce qui concernait les U.S.A. en tout cas, obéissaient à des calculatrices électroniques. On ne voyait pas celles-ci dans le film. La réalité des faits était reproduite avec une telle exactitude que l’on distinguait même les sillages de condensation qui se formaient derrière les engins. Quelques spectateurs ne purent retenir un sifflement admiratif devant une telle merveille technique.


  Il fallut une dizaine de secondes aux deux engins, dont on oubliait qu’ils étaient des modèles réduits tant le film donnait une impression d’authenticité, pour arriver à proximité l’un de l’autre. Tous, sachant si bien ce qui se passait dans la réalité, retinrent involontairement leur respiration dans l’attente de l’explosion de l’engin anti-engin qui allait provoquer celle du missile atomique.


  Mais les choses ne se passèrent pas comme prévu.


  Les deux fusées vinrent à se toucher, le missile antimissile fit un écart, le missile atomique explosa, et l’antimissile poursuivit tranquillement sa route.


  — Incroyable, fantastique, dirent des voix dans l’obscurité.


  Le film était terminé, la lumière revint.


  — Voilà ce que les Allemands ont trouvé à Peenemünde, conclut le général Richard Taylor, de la C.I.A.


  Il y eut un long silence dans l’assemblée et Frankie Matthews en profita pour sourire à nouveau à Janet O’Brien, ce qui assombrit derechef l’humeur de James A. Prater.


  — Est-ce de cela que vous parliez tout à l’heure, je veux dire de la faiblesse des engins anti-engins ? demanda Larry Collins, un des délégués de la Présidence, un jeune, en se tournant vers Ronald B. Clark.


  — Oui. Nous n’avons pas de film de la maquette qui a été exposée à Moscou, mais elle doit correspondre à ce que nous a montré le film de Peenemünde. Il semble que quelqu’un ait trouvé le moyen de faire remplir son office à un engin anti-engin, mais sans le perdre, et cela est incompréhensible pour nous, malgré l’avancement de nos recherches en la matière.


  — Mais alors j’en reviens à ce que j’ai dit tout à l’heure, intervint le bonhomme dont Matt ne savait ce qu’il représentait ici, ces Allemands sont fous d’exposer publiquement leurs maquettes. C’est de la provocation.


  — C’est psychologiquement compréhensible, assura Prater. Ce sont des gens qu’on a refusé de considérer pendant longtemps comme politiquement adultes et qui éprouvent maintenant le besoin de « faire les malins », comme diraient nos amis Français.


  — Qu’avez-vous encore appris ? demanda Joseph R. Higgins qui était sénateur et membre de la Commission du Budget en se tournant vers le général Richard Taylor.


  — Pratiquement rien, répondit « Thick Dick ». William Mac Nally est mieux placé que quiconque pour vous en parler.


  Bill Mac Nally était vautré dans son fauteuil, les yeux au plafond, fumant sans arrêt, comme indifférent à ce qui se disait autour de lui. Pourtant c’était lui qui avait dirigé les opérations de la C.I.A. à Peenemünde, lui qui avait rapporté le film. Il avait une voix râpée.


  — Je ne peux pas vous en apprendre plus que le général, dit-il. Peenemünde c’était un sale boulot. On a tout essayé et, vous pouvez me faire confiance, je connais mon métier et ceux qui m’ont aidé le connaissaient aussi. Nous avons une certitude : les Fritz ont trouvé un gadget qui permet à l’engin anti-engin d’éviter le missile atomique après l’avoir rejoint, de le faire sauter sans exploser lui-même, et de continuer sa route vers d’autres missiles. C’est l’existence de ce foutu gadget qu’illustrent l’exposition de Moscou et le film que j’ai ramené de là-bas. Nous avons encore une autre certitude : le gadget en question, grandeur nature, est une boîte pas plus grosse qu’une boîte de cigares. De cela nous sommes absolument sûrs. Mais pour vous dire ce qu’il y a dans cette boîte, c’est la nuit.


  — Comment s’appelle cette invention ? demanda Larry Collins.


  — Allez le leur demander, ronchonna Mac Nally. Qu’est-ce que ça peut faire qu’une fille s’appelle Betty ou Veronika si elle n’est pas pour vous ?


  — Le système, dit Ronald B. Clark, est en fait la solution que nous cherchons nous-mêmes mais que nous ne trouvons pas. Le dernier prototype que nous avons sorti, mais qui est un échec, a été baptisé « SPRINT », contraction de Solid Propellant Rocket Interceptor.


  — Nous pourrions, par commodité, attribuer cette appellation « Sprint » au gadget des Allemands, dit le général Allan Lewis qui sentait que l’atmosphère était un peu tendue depuis que Mac Nally avait envoyé le jeune représentant de la Présidence sur les roses.


  — Je trouve que c’est une bonne idée, dit le psychologue James A. Prater.


  — Mais qui ne nous mène pas loin, murmura le colonel Carlson, prenant la parole pour la première fois.


  Et ses gros sourcils gris s’agitèrent, on aurait dit des sémaphores transmettant un message comme pour dire : « Restons-en aux choses sérieuses, après tout ce sont mes Services qui vont être mis à contribution, sauf erreur. »


  — Je ne peux rien dire de plus, enchaîna Mac Nally en tournant la tête vers Carlson et Matthews. Sprint ou pas Sprint, la boîte existe et le système fonctionne. J’ai tout essayé pour avoir cette boîte ou au moins des plans. Echec total. J’ai dû cesser les frais et croyez bien que je ne l’ai pas fait de bon cœur.


  — Est-ce qu’on ne pourrait pas essayer de leur acheter cette invention ? interrogea un type qui était assis à côté de Dowell Harrell, l’homme du décryptage.


  — Votre idée n’est pas saugrenue, répondit le général Lewis. On pourrait en effet penser à première vue que si les Allemands ont exposé leur maquette à Moscou c’était pour allécher des clients éventuels et leur montrer ce qu’ils avaient à vendre. Mais ce n’est pas le cas. Comme l’a expliqué Prater, ils sont comme des enfants qui veulent faire les malins. Et n’oubliez pas qu’ils font partie du bloc de l’Est. S’ils vendent leur « Sprint », ce sera à Moscou, ou alors Moscou les obligera à le leur fournir. De toute façon ce n’est pas pour nous.


  — Et pourtant « Sprint » nous serait diablement utile, si j’ai bien compris.


  — J’irai jusqu’à dire qu’il nous est indispensable.


  — En l’état actuel des choses, renchérit Ronald B. Clark, nous sommes en droit de dire que si quelqu’un possédait ce système, et que nous ne le possédions pas, nos mille engins « Nike Zeus » et toute notre organisation d’attaque par missiles et de défense par antimissiles, ce qui représente des milliards de dollars et surtout la sécurité, devraient être considérés comme totalement inutiles.


  Frankie Matthews n’avait pas jugé nécessaire d’intervenir dans les débats. C’était aux autres de parler, à lui d’agir. Le topo commençait à se dessiner : il y avait cette boîte mystérieuse à Peenemünde, ce « Sprint » qu’il faudrait aller chercher. La C.I.A. avait échoué et maintenant passait la main. Ça n’allait pas être facile. Peut-être fallait-il essayer de savoir s’il n’existait pas une autre de ces boîtes ailleurs qu’à Peenemünde. Ce fut le colonel Carlson qui posa la question, comme s’il avait suivi le cheminement de la pensée de Matt.


  — N’y a-t-il aucune possibilité qu’un autre exemplaire de ce « Sprint » existe ailleurs qu’à Peenemünde ? demanda-t-il. Est-ce que rien n’apparaît à ce sujet dans le trafic radio de ces messieurs de l’Est ?


  A l’époque de cette conférence les services américains avaient réussi à trouver tous les codes utilisés par les Soviétiques et leurs satellites pour leurs transmissions, et ils étaient même en mesure de déchiffrer correctement les messages radio ou téléphoniques brouillés à l’émission et rectifiés à la réception. Ils étaient donc, jusqu’à ce que ces codes soient de nouveau modifiés et que de nouveaux systèmes de brouillage soient inventés, parfaitement en mesure de capter et d’interpréter la plupart des communications hertziennes de l’Est.


  — Je n’ai eu connaissance de l’existence que d’un seul de ces engins, affirma Bill Mac Nally en allumant une nouvelle cigarette. Je sais même exactement où il se trouve. Mais il n’est pas exclu qu’ils soient en train d’en fabriquer d’autres.


  — En ce qui concerne les communications, dit Dowell Harrell, le type des décodages et décryptages qui avait une grosse tête et se tenait au bout de la table, je dois dire que, l’objet de cette conférence m’étant connu, j’ai fait poser au « computer » de mémoire électronique, toutes sortes de questions pouvant avoir un rapport avec l’objet, la Foire de Moscou, Peenemünde, etc. La réponse de l’ordinateur est formelle : il n’y a pas eu, ces six derniers mois, à part celles de notre propre Ambassadeur à Moscou, la moindre information ayant un rapport avec ce qui nous intéresse.


  Il n’y avait plus qu’à tirer la conclusion. Ce fut le général Allan Lewis qui le fit :


  — Nous ne renonçons pas à percer le mystère des engins anti-engins et de la satanée boîte que l’on a construite à Peenemünde et que nous continuerons d’appeler « Sprint » par mesure de simplification et de commodité. Nous reconnaissons que tous ceux qui se sont occupés du problème jusqu’ici, même s’ils n’ont réuni que des informations partielles et inutilisables, ont agi avec intelligence, compétence et dévouement. Nous n’abandonnons pas mais nous allons envisager d’autres méthodes d’investigation. C’est pourquoi l’opération « Sprint » est désormais confiée aux Services spéciaux du colonel Carlson qui bénéficiera de crédits illimités, aura carte blanche et pourra compter sur toute l’aide nécessaire.


  — La C.I.A. n’a pas réussi mais elle n’en est pas moins prête à fournir tout son appui à Carlson, assura le général Richard Taylor, « Thick Dick ».


  Et il fut mis fin à la séance. Tout le monde se leva et alors seulement Matt comprit ce qui l’avait intrigué chez Dowell Harrell. C’est que cet as du décryptage était un nain. Tant qu’il avait été assis, cela ne s’était pas remarqué vraiment, encore que son attitude eût quelque chose de différent de celle des autres. Mais maintenant qu’il était descendu de sa chaise le mystère était éclairci.


  — C’était très intéressant, dit alors Matt à Carlson, mais nous n’avons rien appris, sinon des choses négatives. Je ne vois pas la moindre trace d’ouverture dans ce mur de Peenemünde.


  A ce moment William Mac Nally s’approcha de sa démarche nonchalante.


  — Hé ! Frankie, dit-il, je présume que c’est vous qui allez me relayer dans cette foutue combine. Croyez bien que je ne souhaite pas votre échec pour justifier le mien. J’aimerais que vous réussissiez, quand ce ne serait que pour remercier ceux qui m’ont aidé. J’ai tout de même laissé en place quelques pions importants qui pourraient vous servir. Voulez-vous que nous allions parler de cela en buvant un pot ?


  — Volontiers, Bill, dit Matt.


  Et ils s’éloignèrent ensemble.


  CHAPITRE IV


  L’animation, l’agitation même, de Berlin-Ouest, frappèrent Frankie Matthews, le stupéfièrent, quand, quitté l’aéroport, il se trouva plongé dans la circulation de l’ex-capitale du Reich.


  — Ils sont en plein boom économique, lui rappela Bill Mac Nally. C’est d’ailleurs en partie à cause d’eux que la cote de notre bon vieux dollar est en train de dégringoler tous les jours.


  Car William Mac Nally, l’as de la C.I.A. qui avait échoué dans sa tentative de s’emparer de « Sprint », l’accompagnait. Le taxi qu’ils avaient hélé à leur descente d’avion avait l’air d’un honnête taxi, mais c’était un type de la C.I.A. qui le pilotait, et l’hôtel Adler vers lequel ils roulaient avait l’air d’un honnête hôtel, mais il était entièrement entre les mains de la C.I.A. par Allemands interposés.


  Il n’y avait rien d’étonnant à la présence de Mac Nally aux côtés de Matt et à l’omniprésence de la C.I.A. autour de lui.


  A la conférence de Washington, quand le général Taylor avait admis l’échec de la C.I.A. et promis son aide au colonel Carlson désormais chargé de l’affaire, ce dernier n’avait pas bronché mais il n’avait pas pris pour paroles d’évangile les affirmations apparemment désintéressées de « Thick Dick ». Il connaissait trop bien les patrons de la C.I.A. pour croire un seul instant qu’ils puissent accepter de se retirer d’une opération sur un constat d’échec. Non, « Thick Dick » devait simplement faire bonne figure à mauvais jeu parce que les circonstances étaient momentanément contre lui et qu’il ne pouvait empêcher le Pentagone et la Présidence de faire appel aux Services Spéciaux du colonel Carlson, mais il tenait à demeurer dans le coup pour avoir tout de même une part du mérite en cas de réussite finale, son offre de loyale collaboration était le meilleur moyen de garder un pied dans la place. Cela ne gênait d’ailleurs pas Carlson qui se rendait parfaitement compte que la C.I.A. pouvait lui être précieuse, au départ en tout cas, en raison de son extraordinaire emprise en Allemagne.


  Mac Nally avait pris Matt à part et lui avait expliqué, d’une manière plus précise et plus détaillée qu’il ne l’avait fait à la conférence, ce qui s’était passé à Peenemünde, et puis l’opération avait été minutieusement préparée. Et, effectivement, le concours de la C.I.A. s’était révélé précieux.


  L’hôtel Adler était une splendide construction de marbre et de verre qui respirait le confort de bon ton, le luxe discret et la prospérité solide. Il comptait deux cents chambres et trois cents lits selon les prospectus, quatre salles à manger de styles différents, deux bars, des salons de conférences, toutes les commodités d’un caravansérail moderne, une des caves les mieux garnies d’Europe et un personnel particulièrement stylé. En fait c’était une des succursales de la C.I.A. dont le siège principal à Berlin était à la Friedrich-Wilhelm Platz, et les hôtes de passage sans méfiance étaient soigneusement tenus à l’écart des sous-sols et de l’étage supérieur que dominait un toit en terrasse car ils auraient certainement été intrigués par les découvertes qu’ils y auraient pu faire. Il n’est pas habituel, dans les palaces, de trouver des garages abritant des voitures blindées, des centraux téléphoniques indépendants du réseau officiel, des tables d’écoute et des écrans TV enregistrant ce qui se passait dans les bars, les salles de conférences et certaines chambres, des pièces abritant des réserves d’armes et de gadgets électroniques sophistiqués de toutes sortes, des stations de radio supérieurement équipées.


  Frankie Matthews et William Mac Nally s’installèrent donc à l’Adler, au troisième étage, aux chambres 302 et 303 qui étaient communicantes, et tout aussitôt Mac Nally, par ligne privée, appela la maison mère de la Friedrich-Wilhelm Platz et demanda où en étaient les choses.


  — La voiture est au garage de l’hôtel, les papiers vous seront remis dans la soirée et nous attendons encore deux confirmations téléphoniques pour vous donner le feu vert, certainement d’ici quarante-huit heures, lui répondit-on.


  — Ça va, dit-il à Matt, ils ont l’air d’avoir bien travaillé.


  Et ils descendirent au bar du premier étage boire quelques verres qu’ils estimaient avoir bien mérités. Ils s’entendaient très bien depuis qu’ils avaient fait connaissance à Washington. Jusque-là Frankie Matthews avait seulement entendu parler de William Mac Nally mais sans savoir exactement ce qu’il faisait ou avait fait. Et Mac Nally avait simplement entendu dire que dans les services spéciaux du colonel Carlson travaillait un type nommé Frankie Matthews qui avait la réputation d’être particulièrement coriace et efficace. Il n’y avait que deux autres clients au bar car on était au milieu de l’après-midi. La barmaid était une fille splendide et elle semblait connaître Bill. Elle reçut un coup de téléphone pendant qu’elle préparait leurs consommations.


  — Vous avez le bonjour de Johny, dit-elle à Mac Nally en les servant et en détaillant Matt.


  Il avait l’air de lui plaire, Matt, avec son mètre quatre-vingt-deux et ses quatre-vingt-cinq kilos de muscles, ses cheveux noirs et courts légèrement striés de gris, ses fortes pommettes qu’il devait à son ascendance indienne, son menton bien modelé coupé d’une large fossette, ses yeux dont il était difficile de dire s’ils étaient bleus ou s’ils étaient verts.


  Bill Mac Nally sourit. Johny était un des gars qui assurait la permanence aux tables d’écoute et aux écrans TV. Il l’avait certainement reconnu quand il avait pénétré dans le bar et c’était lui qui avait téléphoné à Frieda qui, sous ses dehors de plantureuse fille du Rhin et de barmaid de palace compétente, cachait la réalité d’un des plus actifs agents américains de la C.LA. de Berlin.


  Quand ils eurent étanché leur soif, les deux hommes descendirent discrètement aux garages souterrains examiner la voiture dont la C.I.A. avait parlé à Bill au téléphone. Elle était destinée à Franck. C’était une Ford Taunus de construction allemande, mais portant plaques suisses, immatriculation du canton de Glaris. Car Matthews, pour les besoins de la cause, allait se transformer incessamment, dès qu’on lui aurait remis les papiers qu’on lui avait promis, en citoyen helvétique. Cela avait été mis au point par Carlson et la C.I.A. depuis Washington. Passer de l’Allemagne de l’Ouest à celle de l’Est, pour un citoyen de n’importe quelle nationalité, ne présentait plus guère de difficulté depuis que les relations entre les deux pays s’étaient régularisées, que l’Allemagne de l’Est avait été admise à l’ONU, que tous les pays occidentaux avaient noué des rapports commerciaux avec l’Est. Mais séjourner du côté de Peenemünde était une affaire plus compliquée. Peenemünde, on le sait, est à l’extrémité Nord d’une île qui baigne dans la Baltique et qui, si elle n’est séparée du continent que par d’étroits bras de mer, d’ailleurs facilement franchissables, n’en est pas moins à l’abri des voyageurs trop curieux et pratiquement interdite aux touristes. C’est qu’à Peenemünde, on travaille en secret à toutes sortes d’inventions et les services de sécurité de l’Allemagne de l’Est connaissent leur métier. Il n’était donc pas question pour Matt de s’établir à Peenemünde même. Il aurait été repéré, sous n’importe quel camouflage, en moins de vingt-quatre heures. Sur les conseils de Mac Nally, il avait jeté son dévolu sur la ville de Greifswald, qui est à une quarantaine de kilomètres de Peenemünde, mais sur le continent. Greifswald, sur la Baltique, compte environ cinquante mille habitants et est très industrielle. C’est alors que la puissance mondiale et le génie d’organisation de la C.I.A. s’étaient révélés. Une grande entreprise suisse, justement du canton de Glaris, avait été alertée. La C.I.A. a toujours eu un faible pour la Suisse et elle y est comme chez elle. Son premier directeur, Allan Dulles, y avait son quartier général pendant la dernière guerre et chacun sait que c’est là qu’eurent lieu les premiers pourparlers qui aboutirent à l’abandon de l’Axe par l’Italie et à son passage dans le camp des Alliés, que furent pris les contacts essentiels entre les chefs de la Résistance et les représentants de l’armée de libération. Bref, l’entreprise de Glaris ne fit aucune difficulté pour entrer dans les vues de la C.I.A. Le téléphone joua, de la correspondance fut échangée, et maintenant la maison « Typo Worke », de Greifswald, spécialisée dans la fabrication de machines d’imprimerie, s’attendait à recevoir un citoyen suisse nommé Franz Müller qui devait d’ailleurs visiter encore d’autres entreprises, chargé de discuter les possibilités et les conditions d’une représentation de produits Est-allemands en Suisse. L’affaire était génialement montée et la couverture de Frankie Matthews était imperçable. Il n’avait plus qu’à attendre le feu vert pour, honnête Franz Müller, passer à l’Est au volant de sa Taunus, et profiter des heures qui lui restaient à vivre à Berlin-Ouest pour achever de se documenter sur les linotypes, les monotypes, les presses à plat et les massicots.


  Franck se déclara enchanté de sa voiture et il remonta au bar avec Bill.


  *


  Le choix de Greifswald n’était pas le fait d’un hasard et n’était pas uniquement dû non plus à sa proximité de Peenemünde. Il avait découlé de ce que William Mac Nally avait raconté à Frankie Matthews à Washington, après l’avoir invité à boire un pot et lui avait dit qu’il avait laissé des pions en place à Peenemünde. L’amitié des deux hommes avait pris naissance à ce moment-là et Franck avait été plutôt sidéré d’apprendre tout ce que Bill avait fait là-bas.


  Mac Nally était ingénieur de formation et avait passé une partie de sa jeunesse en Allemagne avec son père qui était officier supérieur de l’armée d’occupation. La C.I.A. au service de laquelle il était depuis quelques années avait réussi à le faire entrer à Peenemünde, comme ingénieur allemand, bien avant l’affaire du « Sprint ». En fait il s’y trouvait depuis deux ans quand il avait été alerté à propos de ce mystérieux mécanisme des missiles antimissiles.


  — Ce n’est pas facile d’opérer à Peenemünde, avait-il expliqué à Matthews. Les installations sont immenses, les recherches sont très compartimentées et les bonshommes sont méfiants. Tu peux travailler dans un secteur en ignorant totalement ce qui se fait dans le secteur voisin. Moi j’habitais Peenemünde même, dans une petite maison que je partageais avec un autre type que j’avais d’ailleurs l’ordre de surveiller, et il est probable qu’il avait reçu de la direction la même consigne à mon endroit, mais la plupart du temps je passais mes week-ends à Greifswald. J’ai quand même réussi quelques bons petits coups sans me faire repérer : la formule d’un nouvel alliage pour les ailes d’avions, un procédé d’électrolyse, une peinture résistant à une température de huit mille degrés. On fait vraiment de tout à Peenemünde. Mais, pour le coup de la petite boîte, c’était loin d’être du gâteau. Je ne savais même pas exactement ce que je devais chercher et je n’avais pas la moindre idée du département où cela pouvait se trouver. Heureusement, j’ai fini par tomber sur Willy Scharn.


  Willy Scharn était aussi un ingénieur de Peenemünde, mais il vivait lui à Greifswald, se rendant tous les jours à l’usine en voiture et prenant le bac à Welgast. Scharn avait des ennuis à cause des femmes et du jeu. On est très moraliste en Allemagne de l’Est mais cela n’empêche pas le vice d’y fleurir comme partout ailleurs, sauf qu’il est plus cher parce que plus dangereux à pratiquer. Mac Nally s’était lié avec Scharn, avait recueilli ses confidences, lui avait offert son aide. Bill avait un contact à Greifswald, un patron coiffeur, qui lui servait de relais pour passer ses renseignements à l’Ouest et lui fournissait ce dont il avait besoin, y compris l’argent. Il avait parfaitement manœuvré Scharn et celui-ci lui avait appris qu’il était au courant de l’existence de la fameuse invention, mais sans en connaître le détail. Ce n’était pas son secteur. Et c’était finalement par Scharn qu’il avait obtenu le film de l’étonnante expérience qui avait été passé à la conférence de Washington. Cela avait été long à obtenir et cela avait coûté cher.


  — J’ai encore tarabusté Scharn, avait précisé Bill à Matt, mais je n’ai plus rien pu en obtenir. C’est pourtant lui qui m’a mis sur la trace de Nelly.


  — Nelly ?


  — Nelly Tiefnig. Ça, c’est le deuxième épisode.


  Willy Scharn lui avait incidemment parlé d’une jolie fille de l’usine qu’il courtisait sans succès. Elle effectuait un travail assez mystérieux à Peenemünde, dans un département dont l’activité était imprécise, et elle refusait systématiquement d’en parler. C’était une ancienne couturière qui avait, à ce qu’elle disait, été engagée surtout à cause de son habileté manuelle, Scharn croyait savoir que sa tâche consistait à assembler des centaines de pièces minuscules, des condensateurs lilliputiens, de souder des fils presque invisibles tant ils étaient minces. Mac Nally s’était intéressé à cette fille, il l’avait sortie, comblée de cadeaux. Elle s’était très vite attachée à lui.


  — C’était, c’est encore, avait expliqué Bill à Matthews, une merveilleuse petite. Jolie, amoureuse, tout ce que tu veux, mais malheureuse. Elle n’avait aucun avenir dans ce foutu coin d’Allemagne, elle le savait et ça la révoltait. Elle ne-rêvait que de passer à l’Ouest. Je l’ai naturellement persuadée que je caressais les mêmes rêves et nous avons commencé à échafauder des plans pour nous évader ensemble. Pour les Allemands de l’Est, le mur de Berlin est toujours une réalité mortelle, tu sais. Mais je ne perdais pas de vue mon objectif. Petit à petit, elle m’a parlé de son travail. Ce que m’en avait dit Scharn était exact, ou à peu près. Elle montait tout un système de connexions, de transistors, de condensateurs, dans une petite boîte, selon des schémas qu’on lui fournissait. Mais cela prenait un temps fou parce qu’il y avait des centaines de fils impalpables et de pièces minuscules et qu’à la moindre soudure ratée, il fallait tout recommencer. Elle avait même un tableau électronique branché sur les schémas et qui faisait s’allumer des lampes quand elle avait commis une toute petite erreur ou mal fait une soudure plus petite qu’une pointe d’épingle. « Je crois que c’est quelque chose qui doit aller dans des fusées », m’a-t-elle révélé un jour ingénument. J’ai pensé que je tenais le bon bout quand j’ai appris que les schémas sur lesquels elle travaillait lui étaient repris le soir et redonnés le matin, enfermés dans un coffre pendant la nuit. Par d’autres recoupements, j’ai acquis la certitude qu’elle s’occupait vraiment de « Sprint », en tout cas d’une partie de « Sprint ».


  Alors, jouant de l’amour et de l’espoir de recommencer ailleurs une vie plus brillante, il l’avait peu à peu amenée à accepter l’idée de ce qu’elle appelait au début une trahison. Il fallait de l’argent pour partir et s’établir ailleurs et il connaissait quelqu’un qui en lâcherait un bon paquet pour avoir les schémas sur lesquels elle travaillait. Il pouvait, lui, lui fournir un appareil photo miniature grâce auquel elle pourrait aisément et discrètement photographier tous les schémas. Et alors en route pour la belle vie.


  — En fait de belle vie, avait dit Bill à Matt, c’est là que tout a foiré. Elle était d’accord et mon coiffeur m’avait procuré le « Minox » que je lui avais demandé.


  — Tu avais vraiment l’intention de la faire passer à l’Ouest ?


  — Oui, honnêtement. Moi, je serais resté encore dans la perspective d’un complément d’informations nécessaire. Mais elle, je l’aurais réellement aidée à partir. J’avais d’ailleurs pris des dispositions avec Berlin à ce sujet. J’allais lui remettre l’appareil et elle allait commencer à prendre les photos le lendemain. Elle en avait pour quatre ou cinq jours jusqu’à ce que tous les schémas lui aient repassé sous les yeux.


  — Et qu’est-ce qui a foiré ?


  — J’ai croisé un type dans un couloir et ça m’a donné un choc. J’ai remarqué aussi qu’il avait tressailli en me voyant. Je l’ai de nouveau repéré à la cantine, à midi, et j’ai vu qu’il m’observait avec attention. Je me suis alors souvenu de ce type et je me suis dit qu’il n’y avait pas de raison qu’il ne se souvienne pas aussi de moi. C’était la grande catastrophe, le coup idiot. Avant de me faire engager à Peenemünde j’avais encore suivi un stage à la Western-Electric pour me mettre au courant des derniers progrès techniques. Ce type y travaillait aussi. Il s’appelait Sam Mitchell. Un jour il a disparu mystérieusement et j’ai appris que la C.I.A. s’intéressait à lui, que c’était probablement un agent soviétique qui avait réussi à s’infiltrer à la Western, peut-être pour faire avant moi en Amérique ce que j’allais faire plus tard à Peenemünde. Et ce type, je le retrouvais justement à Peenemünde. Il y mettrait peut-être quelque temps, mais il ne pouvait pas ne pas me situer. Alors il n’aurait plus qu’à dire à ses patrons que Werner Krause, c’était mon nom à l’époque, était en réalité un Américain du nom de William Mac Nally.


  — En effet, Bill, tu n’as ni une gueule ni une silhouette qu’on oublie quand on les a vues une fois.


  — Merci, Frankie. Tout cela, tu comprends, je n’ai pas pu l’expliquer à la conférence. J’ai simplement dit que j’avais échoué dans ma quête de « Sprint ». Qu’est-ce que je pouvais faire, en vérité, après ma rencontre avec Sam Mitchell ? C’est la consigne n° 1 de la C.I.A. de ne pas se faire prendre la main dans le sac. Je n’avais plus qu’à cavaler sans demander mon reste et c’est ce que j’ai fait et j’ai bien fait de ne pas perdre de temps parce que j’ai appris en arrivant à Greifswald que la chasse était déjà ouverte. J’ai dû me cacher dix jours à Greifswald avec une centaine de salauds prêts à tirer sans sommation à mes trousses. Je dois une fière chandelle à Lily.


  — Encore une nana ?


  — Une pute, Franck, rien qu’une pute. Mais une fille merveilleuse que je connaissais depuis le début de mon séjour à Peenemünde. Un produit de l’occupation, si je puis dire. Une mère allemande obligée de se prostituer pour survivre, un père dont elle ne sait rien sinon que c’était un vainqueur en uniforme. Mais une chic fille. C’est elle qui m’a caché et nourri et qui a su, par un de ses clients qui était un de mes chasseurs, quand les poursuites ont été abandonnées parce qu’on ne me croyait plus en Allemagne. J’ai alors pu passer à Berlin-Ouest.


  *


  Tout cela, Bill Mac Nally l’avait raconté à Matt alors qu’ils se trouvaient encore à Washington et que s’établissaient les contacts entre la maison suisse de Glaris et la « Typo Werke » de Greifswald.


  Mais ils en reparlèrent forcément à l’hôtel Adler en attendant que vienne pour Matt le moment de passer la frontière, c’est-à-dire que tout soit au point du côté de la « Typo Werke ».


  — Je ne sais pas ce qui est arrivé là-bas après mon départ, dit Mac Nally. Par mesure de sécurité, Berlin a coupé tout contact avec mon relais, le patron coiffeur. Celui-là, tu ne peux pas le voir si on ne t’en donne pas l’autorisation formelle. Si on a fait une enquête sérieuse sur mon compte, j’imagine que l’on a dû interroger tous les gens à qui j’ai adressé quelquefois la parole, y compris Scharn et Nelly. Ils n’ont pas pu dire grand-chose et je pense qu’ils ont compris que leur intérêt était de se taire.


  — Tu crois que je pourrais essayer de les rencontrer ?


  — Pourquoi pas ? Il faut bien commencer par quelque chose. Et tu ne seras pas à Peenemünde même, toi. Il faut donc que tu entres en contact avec quelqu’un qui y travaille. Pour moi, il n’est plus question que je retourne là-bas. Sûrement, on me flinguerait à vue. Eventuellement tu pourrais voir Lily qui doit bien avoir quelques manitous de l’usine dans sa clientèle. C’est une fille en qui tu peux avoir confiance, tu sais.


  — La péripatéticienne au grand cœur ?


  — Chez les putes, Franck, c’est exactement comme dans tous les autres métiers, y compris le sport, la politique ou l’enseignement universitaire. Il y a une certaine proportion de gens honnêtes, de m’as-tu-vu et de crapules. Et la proportion est constante, crois-moi. Lily est une pute honnête, c’est tout ce que je puis te dire. Elle n’a rien gagné à m’aider comme elle l’a fait, mais elle a certainement risqué sa vie et elle a sûrement perdu une belle prime de dénonciation.


  — Où puis-je la trouver ?


  — Elle a un studio où elle travaille et un appartement où elle vit. L’adresse de l’appartement, elle te la donnera elle-même si elle en a envie. Le studio, c’est à la Goldstrasse 12, à Greifswald. Lily Brunner, elle s’appelle ; ses deux bars sont le Plaza et l’Embassy.


  — Et Willy Scharn ?


  — Je ne pense pas qu’il puisse t’être de quelque utilité, mais tu le trouveras aussi au Plaza ou à l’Embassy, surtout en fin de semaine, et il a un petit appartement où il vit seul, au Blumen Weg 25. Il a une petite Opel grise.


  — Et Nelly ?


  — J’espère qu’il ne lui est rien arrivé. Et probablement qu’elle rêve toujours de passer à l’Ouest. Je pense qu’elle a gardé malgré tout un bon souvenir de moi. Ce serait peut-être une bonne entrée en matière que tu lui parles de moi, si elle a su tenir sa langue et si elle travaille toujours là-bas. Tiens, prends ça.


  Mac Nally tendit à Matt un petit médaillon, une plaquette d’or gravée représentant un signe du Zodiaque, le Cancer.


  — Elle m’a offert ça un jour. Si tu le lui montres, elle comprendra que tu viens de ma part. Elle vit dans une pension de famille à Greifswald, chez une veuve qui s’appelle Strittnagel. C’est à la Flussdammstrasse, près du port.


  Entre-temps, Matt étudiait les papiers qu’on lui avait remis, se familiarisait avec sa nouvelle identité, devenait très acceptablement compétent en matière de machines d’imprimerie.


  — Moi je reste à Berlin pendant que tu seras là-bas, lui dit encore Mac Nally. Tu peux me téléphoner si tu as besoin de moi, il n’y a plus aucune difficulté de communications entre les deux pays. Je suis comme qui dirait le comité de recueil en cas de détresse.


  *


  Vint le jour où le bureau central de la C.I.A. donna le feu vert.


  Matt prit sa Taunus, passa à Berlin-Est, sans la moindre difficulté, Franz Müller, de Glaris, Suisse, remonta vers le Nord, atteignit Greifswald, fut reçu avec de larges sourires par la direction de « Typo Werke ».


  On savait qu’il allait séjourner quelque temps dans la région et on lui avait retenu une chambre au Terminus Hôtel.


  C’était à la Flussdammstrasse, presque en face de la pension Strittnagel où vivait Nelly Tiefnig.


  CHAPITRE V


  Frankie Matthews se trouvait sous la douche, dans son cabinet de toilette de l’hôtel Terminus, lorsque le téléphone sonna. Il arrêta le jet, ceignit ses reins d’un linge-éponge et décrocha.


  C’était une voix de femme qui lui dit simplement : « Je vous passe mon père. » Le père en question était le Dr Helmuth Eckert, le directeur des établissements « Typo Werke ». Franck lui donna du « Herr Doktor » aussi long qu’il convenait et l’assura, bien sûr que non, qu’il ne le dérangeait pas du tout.


  — Voyez-vous, cher monsieur Müller, lui dit aimablement Eckert, c’est vendredi, la semaine est pratiquement terminée et ce n’est guère que lundi que nous commencerons nos discussions d’affaires. Mais j’ai une fête chez moi ce soir : l’anniversaire de ma femme. Oh ! quelque chose de très simple, un cocktail dans le jardin de ma villa. Cela me ferait plaisir que vous soyez des nôtres.


  — C’est vraiment très gentil, Herr Doktor, mais…


  — Vous n’allez pas me décevoir en me disant que votre soirée est déjà prise ?


  — Non, certainement pas. Mais je suis étranger, j’arrive à peine et je crains d’être indiscret.


  — Mon cher monsieur Müller, si je craignais que vous puissiez être indiscret, je ne vous inviterais pas, cela me semble évident. Ce sera très familier, mais il y aura tout de même quelques notabilités de la ville que vous aurez certainement plaisir à rencontrer. Alors, c’est entendu ? Je compte sur vous ?


  — Je vous remercie, Herr Doktor. Dans ce cas, oui, je serai là.


  — Voilà qui est bien. Alors je vous attends vers huit heures à ma villa. A bientôt, cher monsieur Müller.


  *


  — Vous ne vous ennuyez pas trop, monsieur Müller ?


  — Mais non, je vous assure, c’est très agréable et je trouve tous ces gens charmants, répondit Matt.


  Et il leva son verre en direction de la jeune fille qui venait de lui poser cette question et qui était Rita, la fille du directeur Eckert. Elle travaillait à l’usine comme secrétaire et c’était elle qui lui avait dit au téléphone, dans l’après-midi : « Je vous passe mon père. » Elle devait avoir un peu moins de vingt ans et elle était tout à fait délicieuse, avec pourtant dans la ligne du menton quelque chose d’un peu trop décidé, d’un peu trop volontaire, au goût de Frankie.


  — Un peu trop âgés, peut-être ? insista-t-elle.


  — Vous savez, ma chère, je n’ai plus moi-même l’âge d’être un hippy.


  — Il n’y a pas de hippies chez nous, monsieur Müller.


  Il la regarda, essayant de la comprendre. Elle lui avait déjà fait deux ou trois remarques de ce genre pendant la soirée. Elle disait des choses aimables et puis tout à coup laissait tomber un petit commentaire très sec qui n’avait pas l’air à sa place dans sa bouche pulpeuse et ça l’étonnait.


  Ce n’était d’ailleurs pas la seule chose qui l’avait étonné ce soir-là. Comme beaucoup de gens qui se fient un peu trop à ce qu’écrivent les journaux et qui n’ont pas l’occasion d’aller s’informer sur place, il se faisait une idée fausse de l’Allemagne de l’Est, se la représentant comme un pays sévère, austère, parfaitement dans la ligne dure de l’anticapitalisme, fermé aux débordements des sociétés de consommation. Cela avait certainement été vrai dans les vingt premières années d’après-guerre mais les choses avaient changé. Les Eckert habitaient une villa somptueuse du quartier résidentiel de Greifswald, sur une colline qui dominait la mer de loin et la réception se déroulait sur une pelouse que n’aurait pas reniée un Anglais bon teint. Les boissons étaient nombreuses, variées et aussi internationales que possible. Et les invités étaient arrivés à bord de voitures pour le moins capitalistes. Il était loin le temps où seuls les dignitaires du régime avaient pratiquement le droit de rouler carrosse.


  Frankie avait fait la connaissance de Mme Eckert dont on fêtait l’anniversaire, une petite boulotte remuante et exubérante qui l’avait trouvé vraiment très bien parce qu’il s’était fait précéder d’une gerbe de roses ; du bourgmestre de la ville et du chef de la police ; de politiciens et d’industriels, presque tous avec leur femme élégante et bijoutée. Mais c’était surtout Rita qui l’avait intéressé. Ailleurs on aurait tout simplement dit qu’elle faisait partie de la jeunesse dorée de la ville. Mais elle semblait avoir d’autres préoccupations que simplement jouir des agréments de la vie ; elle tenait essentiellement à montrer que son pays était largement ouvert à tous les modernismes, mais sans en accepter les excès, et que le régime politique en vigueur était le régulateur nécessaire de la vie sociale et économique. Il paraissait symptomatique à Matt que Rita ait mis de la musique « free jazz » sur l’électrophone haute fidélité de la villa, mais qu’elle l’ait diffusée presque en sourdine, en simple bruit de fond.


  La soirée était déjà fort avancée quand Rita proposa à Franck de « changer de brasserie » et d’aller faire un tour en ville. « Nous sommes très en avance sur le reste de l’Europe, lui dit-elle ; il y a déjà longtemps que nous cessons de travailler le vendredi à midi que nous jouissions ainsi d’un week-end prolongé. » Matt prit fort civilement congé de ses hôtes en se déclarant ravi de l’accueil qu’on lui avait fait et ramena Rita en ville dans sa Taunus.


  Ils atterrirent dans une boîte qui s’appelait le Plaza. Bill en avait parlé à Matt. Il lui avait dit que Lily Brunner et Willy Scharn y allaient quelquefois. C’était un bar-dancing moderne encore que très conventionnel, pas très vaste, en sous-sol, avec un long bar, quelques tables serrées autour d’une piste de danse minuscule et de la musique tonitruante distribuée par un « disc-jockey » excité. Il y avait pas mal de monde, surtout des jeunes qui semblaient avoir une prédilection pour les boissons sans alcool. Rita paraissait avoir eu raison de lui dire qu’il n’y avait pas de hippies dans le pays : il n’y avait pas de cheveux trop longs ni de tenues débraillées. Rita semblait connaître tout le monde et présenta Matt, « Franz le Suisse », à la ronde, à des Ewald, des Hans, des Rudolf, des Ketty, des Maria, des Hildegarde, mais aussi, à ce que crut comprendre Matt, à un type moins jeune qui s’appelait Willy Scharn. Mais peut-être avait-il mal compris le nom car tout cela se faisait très vite et au milieu d’un vacarme assez étonnant.


  — Il n’y a que des jeunes ici, constata Frankie en dansant avec Rita. Le seul qui m’a paru un peu mûr est ce type que vous m’avez présenté tout à l’heure et dont je n’ai pas retenu le nom ; Schwarm ou Schnar, je crois.


  — Scharn, Willy Scharn, précisa-t-elle. Oh ! il n’est pas vraiment vieux. Il doit avoir dans les trente ans. Il ne fait pas réellement partie de notre bande, mais il est souvent là. C’est un ingénieur de Peenemünde.


  Ils parlèrent d’autre chose, elle changea de danseur, et Franck se retrouva seul à une extrémité du bar devant un double whisky, juste à côté du bonhomme qui l’intéressait et qui ne présentait rien de particulier sinon qu’il avait le front bien dégarni, qu’il avait l’air plutôt morose et qu’il devait déjà avoir passablement bu.


  — On nous a présentés tout à l’heure, lui dit Matt. Vous êtes Willy Scharn, n’est-ce pas ?


  — Oui, et vous Müller, je crois.


  — C’est exactement ça. Cela me ferait plaisir de bavarder un peu avec vous.


  — Qui vous en empêche, à part la musique ?


  — Ne lui en voulons pas trop. Elle mettra notre conversation à l’abri des oreilles indiscrètes.


  Franck n’avait pas de plan précis à propos de Willy Scharn. Mais puisqu’il était tombé sur lui par hasard dès le premier jour, autant en profiter. C’était Scharn qui avait permis à Bill de faire une copie du fameux film. Peut-être pouvait-il encore être de quelque utilité.


  — Qu’est-ce que les oreilles indiscrètes ont à voir avec nous ? demanda Scharn toujours aussi bougon.


  — Je suis un ami de… (Matt faillit dire Bill Mac Nally mais il se souvint à temps qu’ici on n’avait dû connaître que Werner Krause)… Werner Krause.


  — Ah ! non, protesta l’autre, on ne va pas encore me parler de ce type, ça suffit comme ça.


  — Vous avez rendu service à Krause. Il peut se trouver que j’apprécierais aussi qu’on me rende service.


  — Je ne veux entendre parler de rien, laissez-moi tranquille et allez vous occuper de ces jeunes, là-bas, ça vaudra mieux.


  Il se commanda aussi un double whisky qui devait être le cinq ou sixième de la soirée. Franck insista mais Scharn se montra de plus en plus buté.


  — Qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ? ragea-t-il entre ses dents. Est-ce que vous trouvez que je n’ai pas eu suffisamment d’ennuis après la disparition de Krause ? Les flics m’ont tenu au moins dix jours simplement parce que je le connaissais. Est-ce que je le connaissais seulement ? Est-ce qu’il s’appelait vraiment Krause ? Est-ce qu’il était seulement Allemand ? Et vous, d’où venez-vous ?


  — On ne peut pas parler de ces choses-là ici.


  — On ne peut en parler nulle part.


  Il réfléchit longuement en silence, sans ôter de ses lèvres son verre qu’il sirotait à petits coups.


  — Ecoutez, Müller, dit-il enfin, je veux en terminer avec cette histoire et il faut que vous le compreniez une fois pour toutes. Nous allons discuter, mettre les choses au point et après je ne veux plus entendre parler de vous ni de Krause, compris ?


  — D’accord, Scharn. Quand voulez-vous que nous nous rencontrions ?


  — Nous allons liquider ça immédiatement, mais pas ici. Allons dans un endroit tranquille.


  — Je veux bien. Où ?


  — Vous connaissez la ville ?


  — Non, je viens d’y arriver.


  — Et à peine arrivé, vous commencez déjà à me causer des ennuis. Bon, écoutez bien. En sortant d’ici vous prenez la grande avenue à droite jusqu’à la statue de la Victoire, c’est facile. Et là, à l’angle droit, la rue à gauche qui vous amène à la sortie de la ville et vous tombez alors sur une route qui longe le bord de la mer. Vous roulez un peu vers le Nord et vous verrez alors une espèce de cimetière à ferraille. Il y a un vieux cargo échoué. Je vous attendrai là. Personne ne viendra nous déranger. Je pars le premier, mais ne me faites pas trop attendre.


  Franck acquiesça. Il termina son verre, se mit à la recherche de Rita, lui expliqua qu’il avait beaucoup roulé, qu’il se sentait fatigué et qu’il voulait aller dormir. Elle comprit, lui souhaita gentiment bonne nuit et lui rappela qu’ils se verraient sûrement à l’usine le lundi.


  Il faisait sombre sur la route du bord de mer mais un peu de lune permettait de distinguer les choses. Franck avait suivi sans difficulté l’itinéraire que lui avait indiqué Scharn. A la sortie de la ville, il avait d’abord vu un cimetière de vieux camions puis, plus loin, le vieux cargo démantelé autour duquel on avait jeté toutes sortes d’autres ferrailles. Un bref appel de phares lui indiqua qu’il était arrivé. Il arrêta sa Taunus au bord de la route et rejoignit Scharn qui était venu avec sa vieille Opel grise. Le décor était sinistre.


  Ils reprirent leur conversation là où ils l’avaient laissée au Plaza. Scharn paraissait très excité et il lui arrivait de ponctuer ses phrases en tapant du pied dans les morceaux de fer et d’acier qui les entouraient.


  — Je ne suis qu’un ami de Krause et je ne vous ai rien demandé de précis, tenta de le calmer Matt.


  — Mais moi je ne suis pas un ami de Krause. Je ne sais pas exactement ce qu’il a fait mais en tout cas la police s’est occupée de moi après sa disparition et je pense que ce qu’il a fait avait trait à la fusée et à son système d’évitement et de déflagration à distance. Je ne sais pas d’où vous venez mais je vous trouve idiots de vouloir chercher quelque chose à Peenemünde alors que la fusée et son système seront bientôt exposés publiquement à Farnborough, en Angleterre. Je le sais, c’est moi qui prépare l’expédition. Et il y a une autre raison pour laquelle je ne suis pas l’ami de Krause, c’est qu’il m’a soufflé la petite Nelly sur laquelle j’avais des vues. Elle en a aussi eu des ennuis, celle-là.


  — Elle travaille toujours à l’usine ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


  — Ça m’intéresse.


  — Moi, je vous l’ai déjà dit, ça ne m’intéresse pas d’entendre qui que ce soit me parler de Krause, de ce qu’il a fait ou n’a pas fait. C’est la dernière fois que je le répète et je veux que ce soit clair. Je ne veux rien savoir de vous et si vous m’importunez encore une seule fois, je n’hésiterai pas à parler de vous à la police.


  — Vous n’avez guère avantage à trop vous approcher de la police, Scharn. Vous n’avez pas le nez très propre dans cette affaire. Après tout, c’est vous qui avez fourni clandestinement le film à Krause.


  — Qu’est-ce que c’est ? Des menaces ?


  Non, Franck n’avait pas eu l’intention de menacer Scharn. Simplement, il avait voulu lui faire comprendre qu’il savait de quel genre avaient été ses relations avec Bill. Mais l’autre, excité et apeuré en même temps, et les idées un peu brouillées par l’alcool, avait mal interprété la chose.


  Il réagit d’une manière à laquelle Franck ne s’attendait nullement.


  Il plongea la main dans sa poche et la ressortit armée d’un pistolet, un joli outil dont le canon luisant paraissait bleuté à l’éclairage du croissant de lune.


  — Ce sera ou la police ou ça si vous ne disparaissez pas de mon chemin, cria-t-il sans pouvoir contrôler sa voix.


  Mais Franck réagit aussi et ce fut le drame.


  Il réagit d’instinct, en professionnel, oubliant qu’il n’avait qu’un amateur en face de lui. Son avant-gauche s’allongea comme un serpent, écartant l’arme menaçante, et en même temps sa droite partit, fulgurante, et atteignit Scharn à la base du cou d’un atémi très sec.


  Scharn eut un hoquet, lâcha son arme, et ses genoux plièrent sous lui. Il voulut se redresser, mais ses jambes se dérobèrent et il partit de côté en titubant, essayant vainement de reprendre son équilibre et il vint s’affaler sur un tas de tôles.


  Franck ramassa et empocha le pistolet et s’approcha de Scharn pour l’aider à se relever. Il ne lui voulait pas de mal, à cet homme.


  Mais il demeura sidéré et ne put se retenir de lâcher quelques effrayants jurons.


  Plus infâme crétinerie, on ne pouvait pas imaginer.


  Scharn était tombé sur un tas de tôles jetées là au hasard, des ferrailles pointues et tranchantes, et il avait stupidement rencontré dans sa chute un morceau particulièrement acéré qui lui avait balafré la gorge d’une manière atroce, sectionnant net la carotide, et par la plaie béante, le sang s’échappait à gros bouillons.


  Rien à faire, une blessure pareille ne pardonne pas. En trois minutes c’est irrémédiable.


  Mais en moins de trois secondes, Franck avait jugé froidement la situation. Accident stupide, mais il n’y avait pas à revenir là-dessus, ce qui était fait était fait et il se trouvait dans l’impossibilité absolue de faire quoi que ce soit pour sauver ce type. Ce qui importait c’était le présent et l’avenir. Comme début de mission, c’était plutôt faisandé. Mais il fallait en tout cas qu’on ne puisse établir aucun lien entre lui et la mort de Scharn. Heureusement, ils n’avaient pas quitté le Plaza ensemble et il était naturel qu’il lui ait adressé la parole au dancing, puisque Rita les avait présentés l’un à l’autre. Personne ne les avait vus dans ce coin désert du front de mer, dans cette poubelle ferreuse qui ne devait pas attirer les touristes. Le mieux était que l’on ignorât le plus longtemps possible la disparition et la mort de Scharn. Mais pas question de le transporter, de le véhiculer, dans l’état où il se trouvait.


  Franck fonça à sa voiture, y prit une paire de gants qu’il enfila et une torche électrique, revint vers Scharn. Il avait les yeux ouverts et il était mort.


  Matt promena le faisceau lumineux tout autour de lui et repéra très vite quelque chose qui pouvait faire l’affaire : une espèce de grotte métallique formée par des plaques de tôles jetées pêle-mêle, tout contre le flanc du vieux cargo. Il y traîna Scharn. C’était une besogne répugnante car le cadavre était flasque et la plaie crachait encore du sang à chaque secousse. Il jugea inutile de lui vider les poches. Avec ou sans papiers, s’il était retrouvé, le corps serait très vite identifié. En fait Matt se persuada de cela parce que ça le dégoûtait de fouiller cette masse ensanglantée. Il trouva de la ferraille plus légère qu’il utilisa à obstruer la cache, roula encore devant un gros fût vide et cabossé. On ne pouvait pas deviner qu’il y avait un corps là derrière. Le sang n’avait pas d’importance ; il y avait tellement de rouille partout que tout serait confondu d’ici quelques heures.


  Restait la voiture de Scharn, sa petite Opel grise. Mais d’abord, il lança au loin ses gants souillés.


  Et ce fut alors seulement qu’il réalisa qu’il était blessé à la main. Il ne s’en était pas rendu compte jusque-là. Quand s’était-il fait ça ? Certainement avant d’enfiler ses gants, probablement quand il s’était penché pour la première fois sur le corps saignant de Scharn. Il avait dû s’appuyer à quelque tôle et se couper sans s’en apercevoir. Aucune importance, de toute façon ce n’était pas bien profond. Il entoura sa main de son mouchoir et s’assit au volant de la petite Opel grise. Heureusement, Scharn avait laissé les clés de contact au tableau de bord. Matt songeait au cimetière de vieux camions qu’il avait vu en sortant de la ville. Ça lui paraissait être un endroit convenable ; assez loin de l’endroit où se trouvait le cadavre bien dissimulé de Scharn et pas trop loin pour n’avoir pas à effectuer un marathon pour revenir à pied à sa propre voiture.


  Il roula sans allumer les phares et parvint à destination en moins de dix minutes. Le parc était immense, beaucoup plus grand qu’il ne l’aurait cru en passant à côté tout à l’heure. Il trouva une brèche dans le treillis qui entourait le parc, se trouva dans un décor fantomatique avec le clair de lune qui jouait sur ces carcasses désossées. Il y avait là non seulement des camions hors d’usage mais d’antiques dépouilles militaires et même les restes de quelques chars d’assaut qui devaient rouiller là depuis dix ans au moins. Ce fut d’ailleurs entre deux tanks sans chenilles qu’il glissa la petite Opel.


  Il retourna à l’autre cimetière en marchant d’un pas vif, retrouva sa Taunus avec un soupir de soulagement, embraya en accordant une dernière pensée à feu Willy Scharn et reprit le chemin de son hôtel. Une première journée bien remplie, vraiment.


  — Bonsoir monsieur, lui dit poliment le portier de nuit quand il entra au Terminus.


  — Bonsoir, répondit Matt en espérant que ses vêtements ne portaient aucune trace des aventures de la nuit.


  — Est-ce que « Greifswald la nuit » vous a plu ?


  — C’est pas mal, oui. Bonne nuit.


  Arrivé dans sa chambre il désinfecta sa plaie, y mit un léger pansement, se déshabilla, se coucha et s’endormit immédiatement comme tous les gens qui ont la conscience tranquille.


  *


  — Dis donc, Fritz, tu ne trouves pas que ça pue, ici ?


  — Il y a déjà un moment que je trouve que ça pue, répondit Fritz, mais je ne voulais rien dire parce que je pensais que c’était toi qui sentais comme ça et que je ne voulais pas te vexer.


  — Hé ! mon salaud, je ne bouffe pas d’ail avant de venir au boulot comme toi, moi.


  Fritz et Ernst étaient deux solides ferrailleurs qui, ce lundi matin, avaient été envoyés au cimetière maritime par leur patron pour récupérer quelques tôles d’acier dont il avait besoin. Ils étaient venus avec une camionnette et un chalumeau oxyacétylénique pour découper les pièces qui les intéressaient. Et c’est en procédant à un premier choix le long du flanc du vieux cargo que leur attention avait été attirée par une odeur bizarre.


  Il y a des odeurs franches, on sait tout de suite à quoi elles correspondent. Mais ça c’était une odeur inhabituelle, écœurante, forte et indéfinissable.


  Intrigués, ils se mirent à flairer comme des chiens de chasse, se rapprochant toujours plus de la source de la puanteur, remuant les tôles de leurs mains gantées.


  — Herrgottsakrament ! jura Ernst tout à coup.


  D’un signe, il appela son copain.


  Ils étaient tombés sur le cadavre de Willy Scharn qui n’était vraiment pas appétissant. Il avait fait très beau le samedi et le dimanche et les tôles, réverbérant le soleil, avaient hâté le processus de décomposition. Un essaim de mouches, des grosses bleues, couvrait toutes les parties de peau visibles.


  Ils n’osèrent pas toucher le corps et allumèrent des cigarettes pour lutter contre l’odeur qui leur chatouillait désagréablement l’estomac.


  — Il faudrait aviser les flics, tu ne crois pas ? dit Fritz.


  — C’est notre devoir de bons citoyens, approuva Ernst. J’y vais puisque tu veux que j’y aille.


  — Je n’ai rien dit de semblable, protesta Fritz. C’est moi qui conduis la camionnette. Je la prends et je roule jusqu’au prochain téléphone. Toi, tu restes là et tu surveilles.


  *


  Ce furent les gendarmes Pfister et Grünfeld, du commissariat de quartier IV responsable du front de mer qui arrivèrent les premiers sur place, à bord d’une grosse voiture banalisée mais très policière.


  Ils enregistrèrent sommairement les premières déclarations des deux ouvriers, prirent des photos avant de tirer le cadavre avec répugnance en terrain plus dégagé, firent rapport par radio-téléphone à leur commissariat, réclamèrent un fourgon frigo et alertèrent l’institut de médecine légale, tout cela conformément au règlement en la matière.


  — Vous resterez à notre disposition, crut devoir dire le gendarme Grünfeld aux deux ouvriers, en attendant l’arrivée du fourgon frigo.


  Cela faillit tourner à l’aigre parce que Fritz n’apprécia pas le ton sur lequel ce petit merdeux de gendarme lui dit cela et qu’il répondit : « Disposition mon cul. »


  Et qu’Ernst, solidairement, déclara de son côté qu’à son avis deux jeunes gendarmes pouvaient être beaucoup plus puants qu’un vieux macchabée.


  Mais tout finit par se calmer.


  Pfister et Grünfeld se retrouvèrent dans l’après-midi à leur commissariat, ayant fait tout ce qu’ils avaient à faire, essayant de rédiger laborieusement un premier rapport, tout ce qu’ils avaient trouvé dans les poches du mort étant étalé devant eux, sur une table.


  Pfister tapait à la machine en consultant ses notes, grammaire et dictionnaire à portée immédiate de la main, tandis que Grünfeld rêvait à haute voix de la manière dont il entreprendrait cette enquête, lui, si elle lui était confiée.


  — Hé ! dit tout à coup Pfister, Willy Scharn, ça ne te dit rien ?


  — Les morts, ça ne m’a jamais rien dit, répondit Grünfeld. Moi, c’est comment et pourquoi ils sont morts qui m’intéresse.


  — D’accord mais… ce nom de Willy Scharn, est-ce qu’on ne l’a pas déjà vu quelque part ?


  — Je n’en sais rien.


  — Regarde dans les archives.


  A contrecœur, Grünfeld s’approcha d’un classeur, fit glisser un tiroir, se mit à feuilleter des papiers.


  — Tu as raison, dit-il. Willy Scharn avait été signalé à tous les postes de police à propos d’une affaire de Peenemünde, la disparition d’un type qui s’appelait Werner Krause. Tu crois que c’est le même Willy Scharn ?


  — Je savais bien que ce nom me disait quelque chose. La circulaire qui en parlait venait de qui ?


  — Beckenweber, dit Grünfeld.


  Pfister émit un petit sifflement et tous deux se regardèrent. Le capitaine Georg Beckenweber avait le titre de chef de la police de Greifswald mais tout le monde savait que ses compétences s’étendaient bien au-delà des affaires administratives et criminelles.


  — Tu crois qu’on devrait l’avertir ? demanda Grünfeld.


  — Qu’est-ce qu’on risque ?


  Pfister consulta une liste de numéros de téléphone, en forma un, s’annonça, attendit.


  — Oui, monsieur le Chef de Police, dit-il au bout d’un moment. Excusez-moi d’avoir osé prendre l’initiative de vous téléphoner. Ici le gendarme Heinrich Pfister, matricule 23.614, du commissariat N° 4. Nous avons procédé ce matin à une levée de corps au bord de la mer et avons effectué toutes les opérations conformément aux règlements. Je suis en train de rédiger le premier rapport destiné à mes chefs hiérarchiques et aux autorités judiciaires. Mais le nom du défunt m’a frappé et, en consultant les archives j’ai constaté que nous avions au commissariat un avis signé de vous, monsieur le Chef de Police, concernant ledit défunt. Son nom est Willy Scharn. Alors j’ai pensé bien faire en vous informant immédiatement de la chose.


  — Comment dites-vous cela, gendarme ? dit la voix sèche de Beckenweber au bout du fil, vous avez pensé ?


  — Oui, monsieur le Chef de Police, n’est-ce pas, ce nom de Willy Scharn…


  — Je ne vous reproche rien. Il s’agit bien de ce Willy Scharn qui faisait l’objet de ma circulaire 683/912 ?


  — Certainement, monsieur le Chef de Police.


  — Et vous me dites qu’il a été trouvé mort ce matin au bord de la mer, que vous avez fait réglementairement votre travail et que vous avez pensé bien faire en me téléphonant avant même de terminer votre rapport préliminaire destiné à vos chefs directs ?


  — C’est cela, monsieur le Chef de Police.


  — Et vous avez pensé… rappelez-moi votre nom.


  — Gendarme Heinrich Pfister, matricule 23.614, du commissariat n° 4, monsieur le Chef de Police.


  — Très bien. Finissez votre rapport et prenez note que dès aujourd’hui vous êtes nommé caporal. Je tiens à récompenser les agents qui font montre d’esprit d’initiative. Terminé, caporal Pfister.


  Emu, le gendarme Pfister raccrocha.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Grünfeld.


  — Il a dit que dès aujourd’hui, j’étais caporal. Veux-tu aller me chercher de la bière, gendarme Grünfeld ?


  CHAPITRE VI


  Quand Frankie Matthews se réveilla, bien reposé, le samedi matin, le gendarme Pfister n’avait pas encore été nommé caporal, évidemment, puisque cette flatteuse promotion n’eut lieu que dans l’après-midi du lundi.


  Cette affaire de la mort de Willy Scharn était ennuyeuse, bien sûr, mais Matt avait décidé de l’oublier au plus vite. Après tout il était un honorable citoyen suisse venu faire des affaires en Allemagne de l’Est et rien ne le reliait à l’ingénieur, sinon qu’il lui avait vaguement adressé la parole dans un bar et cela n’avait rien que de très naturel. Avec un peu de chance, la disparition de Scharn ne serait signalée que dans quelques jours et il faudrait peut-être longtemps avant qu’on ne découvre son cadavre, et Matt espérait bien qu’il en aurait alors terminé avec ses travaux. Mais avant de les terminer, il fallait les commencer, et prendre contact le plus rapidement possible avec Nelly Tiefnig, si c’était faisable.


  La fenêtre de sa chambre donnait sur la rue et, depuis chez lui, il voyait parfaitement la pension Strittnagel où Bill lui avait affirmé que vivait Nelly. Il avait considéré comme un bon présage la coïncidence qui avait voulu qu’on lui réservât un hôtel dans la rue même où se trouvait la pension de Nelly.


  Il resta toute la matinée en observation à la fenêtre. Il vit plusieurs personnes entrer à la pension, c’était une petite maison assez vieille mais bien entretenue, de trois étages, ou en sortir. Et, vers dix heures, une jeune fille quitta la maison et il sut immédiatement, sans hésitation, que c’était Nelly Tiefnig. Bill la lui avait abondamment décrite et lui avait montré des photos : mince, élancée, mais bien en chair quand même, les cheveux châtain clair, un petit nez mutin et une poitrine arrogante, il n’y avait pas à s’y tromper. Il ne distinguait pas la couleur de ses yeux à cette distance, mais ils devaient être noisette. Elle portait une robe bleu clair toute simple mais qui lui allait bien, et un sac pendu à l’épaule.


  Franck la suivit des yeux pour bien graver sa silhouette dans sa mémoire, descendit au bar de l’hôtel pour qu’on puisse faire sa chambre, puis s’installa dans un des fauteuils du hall, d’où il pouvait surveiller la rue à travers une large baie, et se mit à feuilleter des journaux et des revues.


  Son intuition ne l’avait pas trompé. Nelly revint à la pension un peu avant midi, portant à bout de bras un sac de plastique gonflé ; elle avait profité de son jour de congé pour faire quelques emplettes et maintenant elle rentrait pour déjeuner.


  Il attendit quelques minutes et entra dans la cabine téléphonique du hall. D’autres clients l’avaient fait avant lui et cela lui avait permis de constater qu’on n’entendait absolument pas la voix des gens qui téléphonaient. Il consulta le bottin local, appela la pension Strittnagel, manifesta son désir de parler à Mlle Nelly Tiefnig.


  Elle vint en ligne rapidement.


  — Oui. Ici Nelly Tiefnig, dit-elle.


  Elle avait une très jolie voix, plutôt basse.


  — Ecoutez, dit Matt, vous ne me connaissez pas et cela ne vous apprendra rien si je vous dis que mon nom est Müller. Mais moi je vous connais et je désire vous voir et vous parler.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Vous êtes sûr que c’est à moi que vous voulez téléphoner ?


  Il y avait un peu de retenue, de crainte dans sa voix. Matt comprenait parfaitement cela. Elle avait dû être sérieusement tarabustée par la police ces derniers temps et elle devait avoir peur qu’un téléphone de ce genre soit annonciateur de nouveaux ennuis.


  — Oui, c’est bien vous que je veux voir, Nelly Tiefnig. Mais, êtes-vous seule ou peut-on entendre ce que vous dites ?


  — Je suis dans une cabine mais peu importe. Je n’ai rien à cacher.


  — Je voudrais vous parler de Werner Krause.


  — De qui ?


  — Werner Krause. Je suis un ami de Werner. Je l’ai rencontré à l’étranger et c’est lui qui m’a donné votre adresse.


  — C’est une plaisanterie, monsieur ?


  — Non, c’est très sérieux. Je comprends que vous vous montriez méfiante au téléphone à l’égard de quelqu’un que vous ne connaissez pas et qui vous parle à brûle-pourpoint de Werner, après tout ce qui s’est passé. Mais je vous assure que vous pouvez me faire confiance. Et je veux vous en donner une preuve pour vous tranquilliser. J’ai avec moi un médaillon que Werner m’a remis pour qu’en le voyant vous soyez bien persuadée que je viens de sa part.


  — Quel genre de médaillon ?


  — Un signe zodiacal que vous lui avez offert un jour.


  — Un Bélier ?


  — Non, un Cancer.


  — Ecoutez, tout cela est surprenant et…


  — Rencontrons-nous quelque part, Nelly, je vous montrerai la plaquette et ce que je vous dirai achèvera de vous convaincre que je viens bien de la part de Werner.


  — Je veux bien vous rencontrer, mais… qui avez-vous dit que vous êtes ?


  — Franz Müller. Je suis étranger. Suisse. Et j’habite tout près de chez vous, à l’hôtel Terminus. C’est d’ailleurs de là que je vous téléphone. Quand pourrais-je vous voir ? Cet après-midi ?


  — Oh ! non, aujourd’hui c’est absolument impossible. J’ai des engagements et si je me décommandais, ça pourrait paraître bizarre. Je n’ai pas la moindre envie d’attirer l’attention sur moi. Et il n’est pas question que je vous rencontre dans le quartier.


  — Je comprends cela. Et demain ?


  — Demain, dimanche, oui, ce serait possible. J’avais l’intention d’aller me baigner au bord de la mer, demain.


  — Excellente idée, Nelly. C’est toujours au milieu d’une foule qu’on est le mieux caché. Y a-t-il une plage ?


  — Oui, il y a la grande plage, avec le restaurant, des cabines. C’est la plage municipale. Nous pourrions nous rencontrer là-bas.


  — D’accord. Je vous propose de nous voir d’abord au restaurant, pour que je puisse vous montrer la plaquette de Werner, et ensuite nous pourrions aller nous étendre sur le sable où nous serions tranquilles pour bavarder.


  — Je veux bien. J’irai de bonne heure et je mangerai au restaurant. Venez me rejoindre vers une heure.


  — Parfait, je serai là.


  — Mais je ne vous ai jamais vu. Comment vous reconnaîtrai-je ?


  — Moi je vous ai déjà vue et je vous reconnaîtrai. Mais attendez, on pourrait faire encore quelque chose pour que vous sachiez qui je suis. A la pension, votre chambre donne-t-elle sur la rue ?


  — Non, sur l’arrière de la maison. Pourquoi ?


  — Vous pourriez vous mettre à la fenêtre et regarder du côté du Terminus.


  — Ah ! je vois ce que vous voulez dire. Mais ma cabine est dans le corridor et la fenêtre du corridor donne sur la rue.


  — Alors, mettez-vous à la fenêtre. Dans deux minutes je vais sortir de l’hôtel et je marcherai sur le trottoir jusqu’à ce que j’arrive à votre hauteur. J’ai des pantalons gris et un blazer marine et je tiendrai un journal dans la main gauche. Ainsi vous verrez de quoi j’ai l’air et vous me reconnaîtrez demain. Alors, à une heure au restaurant de la plage ?


  — Oui, c’est ça.


  — Merci. A bientôt, Nelly.


  Il fit mettre sa communication sur sa facture, sortit dans la rue éclaboussée de soleil. Si le temps se maintenait, il allait bronzer, le lendemain. Il vit Nelly à une fenêtre du premier étage de la pension. Elle lui fit un geste discret de la main pour lui faire comprendre qu’elle l’avait repéré.


  La plage était à droite en sortant de la ville, dans la direction opposée à celle qu’il avait prise dans la nuit du vendredi au samedi pour aller régler ses affaires avec Scharn. Il y avait au moins deux mille personnes étendues sur le sable des bords de la Baltique qui était calme et brillante ce dimanche-là. Et il y avait beaucoup d’agitation au restaurant. Il repéra très vite Nelly. Elle occupait une table à quatre places, avec un vieux couple transpirant, mais la chaise en face d’elle était libre. Il alla se faire servir une bière au comptoir et, veston plié sur le bras, s’approcha de la table, demanda si la place était libre.


  — Je vous en prie, dit Nelly en le regardant dans les yeux.


  Il s’intéressa au va-et-vient du restaurant en sirotant sa bière et le vieux couple se leva et s’en fut.


  — Mon nom est Müller, dit alors Franck.


  — Oui, je vous ai reconnu.


  Il se mit à jouer avec la plaquette d’or représentant le signe du Cancer qu’il avait tirée de sa poche.


  — Donnez-moi ça, dit-elle.


  Il obéit et elle se mit à examiner attentivement le médaillon.


  — Où est Werner ? demanda-t-elle.


  — La dernière fois que je l’ai vu, c’était vendredi matin, il était à Berlin-Ouest.


  — Il vous a donné un message pour moi ?


  — Il m’a dit beaucoup de choses à votre sujet. Mais ne pourrions-nous pas aller discuter ailleurs qu’ici ?


  — J’ai loué une cabine, la 512. J’y vais la première et vous pourrez vous changer ensuite.


  Ils firent comme elle avait dit et il ne put retenir un sifflement admiratif quand elle sortit de la cabine en bikini. C’était vraiment une fille splendide avec ses cuisses pleines, son ventre légèrement bombé, ses seins orgueilleux et sa taille mince. Quand il fut en slip de bain il la rejoignit et ils cherchèrent, sur le sable doré, un coin où ils puissent parler en paix. Mais d’abord, ils allèrent nager un peu dans la mer.


  — Alors, parlez-moi de Werner, dit-elle quand ils furent étendus sur le sable, à se sécher.


  — Parlons plutôt de vous. Qu’est-il arrivé après son départ ?


  — J’ai eu beaucoup d’ennuis et je ne suis même pas sûre que ces ennuis soient terminés. Mais pourquoi est-il parti ?


  — Vous ne le savez pas ?


  — Non. Nous devions nous voir ce jour-là, nous nous étions vus la veille et il a disparu brusquement sans me dire un mot. Et la police ne m’a donné aucune explication à ce sujet.


  — La police vous a interrogée ?


  — Presque tous les jours pendant plus d’une semaine.


  — Et que lui avez-vous dit ?


  — Rien. Que je connaissais Werner, qu’il était mon ami, c’est tout.


  — Rien à propos des photos ?


  — Vous savez ?


  — Oui, Werner m’a tout expliqué. Il devait ce jour-là vous remettre un appareil photo miniature, un Minox.


  — Je n’ai rien dit, ni à propos des photos, ni au sujet de notre intention de nous évader du pays. Si j’avais avoué ça, je serais en prison. Mais pourquoi est-il parti ?


  — Juste quand il allait vous remettre l’appareil de photo, il a croisé un type dans les couloirs de l’usine de Peenemünde. Un type qu’il avait connu aux Etats-Unis et qui allait certainement le dénoncer. Il s’est trouvé dans l’obligation de tout plaquer séance tenante.


  — Le dénoncer ?


  — Ecoutez, Nelly, nous n’en sortirons pas si nous tournons autour du pot. Werner vous est très attaché et il m’a dit de vous un bien énorme. Je sais que l’on peut, que l’on doit, vous faire confiance. Vous êtes une femme qui a droit à la confiance, quels que soient les risques. Je vais donc abattre les cartes. Werner Krause n’est pas Allemand. Il est Américain et s’appelle Bill Mac Nally. Il était à Peenemünde dans une intention bien précise et le type qu’il a croisé dans les couloirs, et qui l’a reconnu, était en mesure de dévoiler l’identité réelle et les intentions probables de Werner, de Bill.


  — Je me doutais bien de quelque chose de ce genre. Vous avez eu raison de me faire confiance. Je vous remercie de votre franchise, Franz.


  — Je ne m’appelle pas Franz, ni Müller. Et je ne suis pas Suisse. Je m’appelle Frankie Matthews et suis Américain comme Bill ; mon intention est de terminer ici le travail qu’il a été obligé d’abandonner.


  — Bravo, Frankie. J’aime qu’on me traite en grande personne et qu’on me dise les choses comme elles sont. Bill Mac Nally est un nom qui, tout compte fait, me plaît mieux que Werner Krause.


  — Vous venez de me dire que vous vous doutiez un peu de quelque chose de ce genre.


  — Oui, c’est à cause des interrogatoires. On ne m’a rien dit formellement, mais on a essayé de savoir, en utilisant toutes sortes de circonlocutions, si je pensais que Werner, non, laissons tomber, que Bill était vraiment Allemand, des choses de ce genre.


  — Qui vous a interrogée ?


  — Des flics de toutes sortes, mais surtout le chef de la police de Greifswald, le capitaine Beckenweber. Ce type est terrifiant, Franck.


  — Je le connais, on me l’a présenté à une réunion.


  Et c’était vrai. Le vendredi soir, à la réception des Eckert pour l’anniversaire de Madame, Matt avait été présenté au capitaine Georg Beckenweber.


  — C’est quand même dommage, reprit Nelly avec une pointe d’amertume dans la voix.


  — Quoi ?


  — Que Bill ne m’ait utilisée que pour réussir un travail.


  — Détrompez-vous, Nelly. Bill avait un travail à faire, c’est entendu. Mais en ce qui vous concerne personnellement, il était sincère et il l’est encore. Je puis en témoigner. Ce qu’il éprouve à votre endroit est tout autre chose qu’une affection professionnelle, si j’ose m’exprimer ainsi. Quand il parlait de quitter l’Est avec vous et de vous offrir à l’Ouest une nouvelle vie plus digne de vous, il était sincère. Il l’est encore.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Tout simplement qu’il vous attend de l’autre côté. Travail ou pas travail, cela devait finir par votre évasion de tous les deux vers le monde occidental. Il avait tout préparé pour cela. Maintenant, il ne peut pas revenir…


  Matt s’interrompit brusquement.


  Une bande de jeunes gens qui couraient vers la mer en s’interpellant joyeusement et bruyamment arrivaient droit sur lui. Et dans cette bande il lui semblait bien reconnaître Rita Eckert. Mais oui, c’était bien elle, et elle avait un corps aussi beau que celui de Nelly.


  Elle l’avait reconnu aussi et ralentit en passant près de lui, s’arrêta presque.


  — Bravo, monsieur Müller, lui murmura-t-elle en se penchant vers lui et en souriant, je vois que vous vous débrouillez très bien en terre étrangère.


  Elle poursuivit son chemin avec les autres.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Nelly qui avait entendu la remarque.


  — C’est la fille de l’industriel avec qui je suis censé traiter des affaires pour le compte d’une maison suisse. Je l’ai connue vendredi, chez ses parents, justement quand on m’a présenté Beckenweber, et je l’ai ensuite accompagnée au Plaza où elle a retrouvé sa bande. J’imagine qu’elle a voulu me féliciter d’avoir, à peine arrivé, trouvé le moyen d’aller à la plage avec la plus belle fille du pays. Hommage rendu à l’esprit d’entreprise des Suisses, en quelque sorte.


  — Votre vanité de mâle ayant ainsi été flattée, voudriez-vous terminer la phrase que vous aviez commencée ? Il était question de Bill qui, de toute façon, voulait me faire passer à l’Ouest, si vous vous souvenez.


  — Oui, Nelly. Et je disais que Bill se trouvait dans l’impossibilité de revenir ici. Alors, j’ai pris la relève.


  — Pour terminer le travail ?


  — Si possible, oui, mais surtout pour vous ramener à l’Ouest où Bill vous attend.


  — Vous vous moquez de moi, Franck ?


  — Pas le moins du monde. Je vous ai dit quels sont les sentiments de Bill à votre endroit. Et je vous ai dit qui est Bill et qui je suis. Je vous ai fait confiance, Nelly, vous devez aussi avoir confiance. Je dois organiser votre sortie de ce pays pour que, de l’autre côté, vous puissiez commencer avec Bill la vie dont vous rêvez. Ce n’est ni le Werner allemand, ni le Bill américain, qui vous aime, Nelly. C’est l’homme.


  Elle n’enchaîna pas, resta songeuse, et Franck se garda bien de troubler son silence. Et il se sentait bien sur le sable chaud, sous le ciel bleu, avec la Baltique qui envoyait mourir ses vagues sur la plage. Il ne pensait plus du tout à Scharn.


  — Je désire réellement quitter ce pays, Franck, murmura-t-elle enfin. Et ce n’est pas ce que m’ont fait subir Beckenweber et ses flics qui me fera changer d’avis.


  — Ils ne savent vraiment pas ce que Bill cherchait à Peenemünde ?


  — Ils n’en ont pas la moindre idée et c’est ce qui les énerve.


  Elle eut un petit rire de gorge.


  — Notez que je ne le savais pas moi-même, enchaîna-t-elle, quand Bill m’a demandé de faire ces photos.


  Elle rit de nouveau.


  — Je devais faire des choses très difficiles et qu’il fallait tout le temps recommencer. Mais je ne savais pas à quoi elles servaient. Il a fallu les interrogatoires de la police pour me mettre sur la piste. C’est quelque chose qui doit prendre place dans une fusée, n’est-ce pas ?


  — Oui, quelque chose d’assez diabolique. Nelly, voulez-vous faire pour moi les photos que vous étiez disposée à faire pour Bill ?


  — J’imagine que c’est la condition que je dois remplir pour que vous vous occupiez réellement de me faire sortir du pays, n’est-ce pas ?


  — Si vous étiez dans l’impossibilité absolue de me fournir ces photos, je vous ferais quand même passer à l’Ouest.


  — Mais comme je ne suis pas dans cette impossibilité, vous préférez faire passer la frontière et aux photos et à moi. Ecoutez, Franck, je ferai n’importe quoi pour quitter ce pays. Mais il faudra que je fasse très attention car j’ai l’impression qu’on me surveille encore, même si officiellement on ne m’importune plus. Il me faudra peut-être longtemps pour photographier tous les schémas.


  — J’attendrai le temps nécessaire.


  — Et moins souvent nous nous rencontrerons, mieux ça vaudra.


  — Je suis de votre avis, encore que votre compagnie soit bien agréable, Nelly. J’ai pris un « Minox » avec moi. J’irai me changer d’abord et je le laisserai dans la cabine, j’en partirai sans vous attendre. La manipulation de l’appareil est très simple, vous verrez. Il n’y a pas besoin d’éclairage particulier, les films sont ultra-sensibles, et la mise au point est automatique. J’aimerais que, par mesure de sécurité, vous preniez plusieurs vues de chaque schéma. Cela implique alors que vous ne pourrez pas tout photographier avec un seul film, car il est court.


  — Eh bien ! je vous rendrai l’appareil quand le film sera épuisé et vous m’en donnerez un autre.


  — C’est ça. Où pouvons-nous nous rencontrer sans prendre de risques ?


  — Près de la gare, il y a un tea-room qui s’appelle le « Corso ». Il est toujours très animé. Vous pourriez m’y attendre tous les soirs entre six heures et six heures et quart, disons à partir de mercredi, et nous ferons l’échange des appareils.


  — Excellente idée, d’accord. Ainsi nous ne nous verrons qu’une fois et j’espère que notre rencontre suivante coïncidera avec votre départ de ce pays. Je vais tout préparer pendant que vous photographierez. Vous êtes contente, Nelly, de penser que vous serez bientôt de l’autre côté ?


  — Je suis surtout contente de penser que je vais probablement pouvoir donner un père à l’enfant que j’attends, Franck.


  CHAPITRE VII


  — Ici, Beckenweber, s’annonça le chef de la police quand il eut l’industriel Eckert au bout du fil.


  — Comment allez-vous ? s’enquit celui-ci.


  Mais il n’avait pas mis beaucoup d’enthousiasme à poser cette question. Il était en bons termes avec le policier, il l’avait même invité chez lui, mais c’était plus par nécessité que par réelle sympathie qu’il entretenait des relations avec lui. Eckert était un de ces industriels dynamiques qui poussaient, pour des raisons de développement économique, à la roue d’une libéralisation du régime et il estimait que les méthodes de Beckenweber et de certains de ses collègues, policiers politiques fanatiques avant tout, nuisaient à la bonne marche des affaires par l’atmosphère de suspicion générale qu’elles faisaient régner. Et il lui déplaisait de devoir constater que, sur le plan de la pensée politique, sa fille Rita était en fait plus proche d’un Beckenweber que de lui-même.


  C’était justement à propos de Rita que Beckenweber téléphonait.


  — Mon cher Eckert, dit-il, j’ai, entre autres choses, à m’occuper d’une affaire assez délicate concernant un ingénieur de Peenemünde. Et j’ai l’impression que votre fille Rita pourrait me donner l’une ou l’autre précision qui pourraient m’être utiles. J’ai l’intention de la convoquer mais je ne voulais pas le faire avant de vous en avoir parlé.


  — Est-elle mêlée à quelque chose de suspect ?


  — Pas le moins du monde, non, elle est tout à fait étrangère à cette affaire. Mais je crois savoir qu’elle et d’autres membres de sa bande, si j’ose m’exprimer gentiment ainsi, ont vu cet ingénieur vendredi soir et seraient en mesure de me fournir certaines indications horaires à son sujet. C’est tout. Il n’y a donc pas lieu de vous alarmer. Mais je tenais à ce que vous soyez au courant.


  — Bien, je vous remercie. Voulez-vous que je lui dise de passer chez vous ?


  — Cela m’arrangerait que vous puissiez la libérer un moment, disons cet après-midi.


  — Bon, je ferai le nécessaire. A quelle heure ?


  — Trois heures à mon bureau, ce serait bien.


  — Je vous l’enverrai, vous pouvez y compter. Et merci encore de ne pas lui avoir fait porter une convocation officielle par un de vos agents.


  — Mais c’est tout naturel, voyons. Il faut tout de même que les bonnes relations servent à quelque chose. A propos, comment va ce cher citoyen suisse que j’ai eu le plaisir de rencontrer chez vous la semaine passée ? Müller, si j’ai bonne mémoire ? Avez-vous réussi à le persuader de faire des affaires avec vous ?


  — Il va bien. Dois-je aussi vous l’envoyer ?


  — Non, non, je ne saurais pas quoi lui demander. Il est encore ici ?


  — Oui, il a passé à la fabrique lundi et mardi et maintenant il a été trouver d’autres clients. Mais je le reverrai en principe en fin de semaine ou au début de la semaine prochaine.


  — Je me réjouis de constater que les pays capitalistes reconnaissent de plus en plus la valeur de nos produits. Bon. Je vous souhaite d’excellentes affaires et je compte sur vous pour m’envoyer Rita.


  — C’est entendu. Au revoir, mon cher Beckenweber. Bonne journée.


  *


  — Prenez place, ma chère Rita, je vous prie. J’espère que vous n’êtes pas trop émue de vous trouver dans le bureau du chef de la police.


  — Il n’y a pas de raison d’être ému quand on ne s’y trouve pas en qualité de coupable, monsieur Beckenweber.


  — Très juste. Et je ne pense pas que vous serez jamais ici en cette qualité, Rita. Je connais vos sentiments et vos convictions.


  — Il se trouve tout simplement que je suis une jeune fille normale qui aime son pays, respecte ses institutions et agit en conséquence. Ce qui n’empêche pas de vivre joyeusement.


  — C’est très bien et je suis heureux de pouvoir constater que la plus grande partie de la jeunesse de cette région pense comme vous. C’est réconfortant, quand on sait ce qui se passe ailleurs, de n’avoir avec cette jeunesse aucun problème de dévergondage sexuel ou de drogue. Souhaitons qu’il en soit encore longtemps comme ça. C’est justement à propos des jeunes de ce que je pourrais appeler votre groupe que je vous ai fait venir, Rita. Votre père vous a expliqué de quoi il s’agissait ?


  — Il m’a parlé d’un ingénieur de Peenemünde, mais je n’ai pas compris exactement de quoi il retournait.


  — C’est une affaire très délicate, Rita. Mais je sais que je puis avoir confiance en vous. Pourtant je dois préalablement faire appel à vos sentiments patriotiques. Je vais devoir vous révéler certaines choses que les autres gens ignorent et il est absolument indispensable que je puisse compter sur votre totale discrétion, Rita. J’insiste : rien de ce que nous allons dire ne doit transpirer. Cette consigne est valable à l’endroit de tout le monde, y compris de vos parents. Non pas que je me méfie d’eux, vous le savez bien, mais c’est une question de principe. Puis-je vous faire confiance ?


  — Vous le pouvez, monsieur Beckenweber. J’ignore de quoi il s’agit mais vous pouvez compter sur moi. Je serai plus muette qu’une carpe.


  — Mais ne soyez quand même pas muette en ce qui concerne les précisions que j’ai à vous demander, ma chère et discrète Rita. Voici : nous avons eu il y a quelque temps une affaire assez suspecte à Peenemünde. Nous n’avons rien pu établir de précis mais nous avons tout de même découvert qu’un ingénieur avait brusquement disparu et qu’il était étranger. Américain, et travaillait depuis deux ans à l’usine sous une fausse identité allemande. Vous voyez la gravité de la chose.


  — Je vois, oui. Ces espions capitalistes ne nous laisseront décidément jamais vivre en paix.


  — Nous les empêcherons de nous nuire et il n’est pas établi que celui-ci nous ait causé un préjudice quelconque. Mais enfin il se trouvait là et il a disparu. En enquêtant à son sujet nous avons appris qu’il était assez lié avec un autre ingénieur de Peenemünde, un authentique Allemand alors celui-là, un ingénieur qui s’appelait Willy Scharn. Cela vous dit quelque chose ?


  — Je connais un ingénieur de Peenemünde qui s’appelle Willy Scharn. Il habite notre ville et je l’ai rencontré l’une ou l’autre fois au « Plaza » ou ailleurs encore. Est-ce de ce Willy Scharn qu’il s’agit ?


  — Certainement, oui. Maintenant je vais vous apprendre quelque chose que le public ignore. Nous avons donné de strictes consignes de silence à la presse à ce sujet. Willy Scharn est mort et j’ai la certitude qu’on l’a aidé à mourir, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Willy Scharn a été tué ? Effectivement, je n’ai rien lu ni rien entendu à ce sujet.


  — Nous nous étions intéressés à Scharn à propos de la fuite de l’Américain et avions découvert à son sujet quelques détails pas très reluisants, mais rien de condamnable. Et voilà que le même Willy Scharn meurt dans des circonstances étranges. On ne peut s’empêcher d’établir des rapprochements et d’examiner la chose avec une particulière attention, vous comprenez ?


  — Je comprends très bien. Quand est-il mort, Scharn ? Je l’ai vu encore la semaine passée, j’en suis sûre.


  — Son cadavre a été trouvé lundi matin dans le tas de ferraille qu’il y a au bord de la mer, autour d’un vieux cargo, vous voyez peut-être où ça se trouve, mais le médecin légiste affirme que sa mort devait remonter à quarante-huit heures en tout cas, ce qui nous ramène à la semaine passée, et plus précisément à vendredi, samedi. Les policiers qui enquêtent croient savoir que Scharn se trouvait au « Plaza » vendredi soir. N’y étiez-vous pas également, Rita ?


  — Mais certainement, monsieur Beckenweber, et c’est là que je l’ai vu pour la dernière fois, j’en suis certaine et cela me revient parfaitement : c’était vendredi soir ; vous étiez à la maison pour l’anniversaire de maman et moi je vous ai quittés avant la fin de la soirée avec Franz Müller, vous vous en souvenez peut-être, cet acheteur suisse qui s’intéresse à notre production de machines d’imprimerie ; il m’a conduite au « Plaza » avec sa voiture et là nous avons retrouvé quelques-uns de mes amis. Scharn était là, je m’en souviens clairement, je l’ai même présenté à Müller.


  — Voilà qui est intéressant, Rita. Avez-vous vu Willy Scharn quitter le « Plaza » ou s’y trouvait-il encore lorsque vous êtes partie vous-même ?


  — Ça, en vérité, je ne saurais le dire. J’ai dansé et vous savez comment ça se passe au cours de ces soirées : on va d’une table à l’autre, on fait ou on défait des groupes. Je n’ai pas prêté attention à Willy Scharn après l’avoir salué à mon arrivée. Il ne fait pas partie de notre bande, c’est une connaissance, sans plus, et je suis vraiment incapable de dire à quel moment il a quitté le dancing.


  — Et vous ne savez pas s’il était en compagnie de quelqu’un ?


  — Non. En général il me semble qu’il était toujours seul. Mais je l’ai vu discuter un moment au bout du bar avec Müller, ça je me rappelle, c’était pendant que je dansais. Et juste avant, ça me revient, j’avais dansé avec Müller et il m’a même demandé quelque chose à propos de Willy Scharn, je ne sais plus quoi, quelque chose au sujet de son âge, ou il avait mal compris son nom quand je les avais présentés, quelque chose comme ça. Müller pourrait peut-être vous dire quand Scharn a quitté le bar.


  — Je ne veux pas mêler Müller à cette affaire, encore qu’il m’intéresse un peu, ce Suisse. Vous dites qu’il a parlé à Scharn au bar. Longuement ?


  — Assez il me semble, oui.


  — Et Müller lui-même a-t-il quitté le « Plaza » en même temps que vous ?


  — Non, il est parti avant la fin de la soirée. Il était fatigué parce qu’il avait roulé beaucoup et il voulait aller se reposer. Il est venu s’excuser et me dire au revoir.


  — Savez-vous quelle heure il était à ce moment-là ?


  — Ça devait être un tout petit peu plus de minuit, oui, tout juste passé minuit.


  — Et vous ne pouvez pas dire si Scharn se trouvait encore là ?


  — Ça, non, je n’en ai pas la moindre idée.


  — Bien, Rita. Je suis heureux de voir que votre mémoire est fidèle et ce que vous m’avez dit me sera certainement utile. Maintenant j’aimerais revenir un peu, si vous voulez bien, à ce monsieur Müller.


  — Vous le soupçonnez d’être pour quelque chose dans la mort de Scharn ?


  — Je n’ai rien dit de semblable, Rita. Vous le connaissez bien ?


  — Je l’ai vu vendredi pour la première fois, comme vous, et je l’ai revu lundi et mardi quand il est venu à l’usine. Je ne peux pas dire que je le connais bien. Je le trouve sympathique, c’est tout. Ah ! non, je l’ai vu encore une autre fois, j’oubliais. Cela m’est revenu parce que j’ai dit qu’il est sympathique. Un rapprochement. Je l’ai vu encore dimanche après-midi à la plage, avec une jolie fille. Moi j’étais avec mes amis. Et j’ai pensé que ce n’était pas étonnant, sympathique comme il est, qu’il ait déjà trouvé une jolie fille à peine arrivé chez nous. Je lui ai même fait une remarque à ce sujet, en passant.


  — Et vous ne pourriez pas me dire qui était cette jolie fille ?


  — Non, je ne la connais pas. Mais…


  — Oui ?


  — C’est drôle comme certaines choses auxquelles vous n’aviez pas prêté attention vous reviennent en mémoire en parlant. Mais oui… c’est bizarre… il me semble bien… Scharn…


  — Expliquez-moi ça.


  — Vous me demandez si je connais cette fille. Je dis non. Et alors je me rappelle subitement qu’un de mes amis, c’était Rudi, m’a demandé qui était ce type à qui j’avais dit quelque chose en passant. Je le lui ai dit et alors il m’a fait une remarque au sujet de la fille, qu’il la connaissait et je crois bien, mais écoutez, je ne suis pas sûre, mais il me semble, que Willy Scharn avait tourné autour de cette fille, ou quelque chose comme ça.


  — Etrange coïncidence, en vérité. Quel est l’ami qui vous a dit ça ?


  — C’était Rudi. Rudolf Allenbach.


  — Il habite Greifswald ?


  — Oui, c’est le fils Allenbach, de la fabrique de volets à rouleaux.


  — Bon. Tout cela n’a probablement pas la moindre importance encore que l’on puisse s’étonner de voir Scharn réapparaître en quelque sorte à propos de cette fille que connaît Müller, mais il faut tout vérifier dans des affaires de ce genre. Ce Müller, comment est-il entré en contact avec vous ?


  — C’est une maison de Glaris, en Suisse, qui représente dans son pays différentes fabriques étrangères et qui met leurs produits sur le marché. La Suisse est un bon débouché et mon père a été enchanté d’avoir une chance de vendre des machines là-bas. C’est moi personnellement qui ai traité avec cette maison de Glaris par lettres et par téléphone et qui ai été avisée de la venue de son représentant Franz Müller.


  — Un homme compétent ?


  — Oui, encore que nous ayons été étonnés, mardi, alors que nous visitions un atelier avec lui, de constater qu’il avait l’air de ne pas savoir ce qu’est un composteur. Je veux bien que ce n’est pas une machine, mais il me semble que quelqu’un qui s’intéresse au matériel d’imprimerie devrait savoir ce qu’est un composteur.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est une règle sur laquelle les typographes alignent les caractères quand ils font de la composition à la main.


  — Eh bien ! vous voyez, Rita, je ne le savais pas non plus. Il se trouve toujours à Greifswald, ce monsieur Müller ?


  — Oui, en tout cas il a toujours sa chambre au Terminus. Il nous a dit qu’il avait encore d’autres fournisseurs éventuels à voir, dans d’autres branches, mais je ne sais pas si c’est à Greifswald ou dans d’autres villes. Je ne connais pas le détail de sa tournée ni de ses démarches. En tout cas il doit repasser chez nous, c’est convenu.


  — Rien, dans son attitude, ne vous a frappée ? Je veux dire quelque chose d’étrange, d’anormal.


  — Non. Encore une fois, il est très sympathique, très naturel, très décontracté. Il a même plaisanté, l’autre jour, à propos de la blessure qu’il a à la main et il a dit quelque chose qui nous a tous fait rire.


  — Il est blessé ?


  — Oh ! ce n’est pas grave. Il a un pansement à la main, c’est tout.


  — Etait-il déjà blessé vendredi ?


  Rita réfléchit un instant.


  — Je ne pourrais pas le dire, mais je ne crois pas. Il me semble que s’il avait eu ce pansement vendredi je m’en serais aperçue en dansant avec lui. Or, je n’ai rien remarqué.


  — Bien. Ma chère Rita, je crois que nous avons fait du bon travail et que vous m’avez été très utile. Mais j’insiste encore : cette affaire de la mort de Scharn peut être grave et il est préférable, pour l’instant, que personne n’en parle.


  — Je vous ai donné ma parole que rien de ce qui serait dit entre nous ne sortirait de ce bureau, monsieur Beckenweber. Vous pouvez compter sur mon entière discrétion.


  — Qu’allez-vous dire à votre père ? Il vous posera certainement des questions au sujet de notre entrevue.


  — Je lui dirai tout simplement que vous vouliez savoir si j’avais vu l’ingénieur Willy Scharn au « Plaza » vendredi, ce qui d’ailleurs est la vérité, mais n’est pas compromettant.


  — Très bien, Rita, très bien. Je ne pense pas avoir encore besoin de vous mais, le cas échéant, je pourrais vous appeler, n’est-ce pas ?


  — Certainement, monsieur Beckenweber. Je suis à la disposition de mon pays.


  Et ils se quittèrent, enchantés l’un de l’autre.


  CHAPITRE VIII


  — C’est de l’excellent travail, vraiment de l’excellent travail, s’exclama et s’extasia Andreas Ulrich.


  Il avait passé tous les négatifs dans un agrandisseur très lumineux et il avait pu constater, et Matt aussi, que les clichés étaient parfaits de netteté.


  — Vous en avez encore beaucoup ? demanda Ulrich.


  — Non, c’est pratiquement terminé, dit Matt.


  Ulrich était patron coiffeur à Greifswald. Il habitait une petite maison du Fischer Weg avec un salon pour messieurs au rez-de-chaussée, un salon pour dames au premier et son appartement, qu’on pouvait atteindre soit par les salons soit par un escalier privé, au deuxième étage. Ulrich était le relais qu’avait utilisé Bill Mac Nally pour passer à l’Ouest quand il s’était trouvé aux abois, qui lui avait d’abord facilité les choses alors qu’il se trouvait à Peenemünde. La C.I.A. avait coupé ce relais par mesure de sécurité après l’échec de Mac Nally mais Matt s’était trouvé dans la nécessité de le rétablir dès qu’il avait obtenu les premières photos de Nelly. Il fallait développer le premier film du « Minox » et voir si les photos étaient bonnes avant de poursuivre l’expérience.


  Ulrich avait été enchanté qu’on reprenne contact avec lui. Il s’ennuyait, cet homme, à n’avoir plus à faire que des coupes et des permanentes. Il avait avisé la C.I.A. de la venue chez lui de Frankie Matthews et on lui avait donné le feu vert, tout danger semblant écarté. Ulrich n’avait même pas été interrogé après la disparition de Mac Nally. Dans son appartement du deuxième étage où il vivait seul, il avait un laboratoire parfaitement outillé, une puissante installation radio et un bar on ne peut mieux garni.


  Il groupait les séries de clichés. Nelly avait pris trois photos de chacun des schémas sur lesquels elle travaillait. Il y avait cinq vues différentes.


  — Il ne reste plus que deux schémas à photographier et la fille est certaine de pouvoir terminer le travail vendredi, dit Matt.


  — Je connais la fille, dit Ulrich. Mac Nally m’en avait parlé et c’est chez moi qu’elle vient se faire coiffer. Mais elle ne sait pas que j’ai les mêmes patrons que vous. Si vous voulez, quand vous aurez tous les négatifs, je vous les glisserai dans un tube de pâte dentifrice. C’est une excellente cachette pour passer la frontière.


  — D’accord. Mais en ce qui concerne le passage de la frontière, c’est plutôt Nelly qui me pose des problèmes.


  — Vous voulez la faire passer à l’Ouest ?


  — Oui, Mac Nally le lui avait promis et il n’y a pas de raison que je ne tienne pas cette promesse. Elle a rempli son contrat en risquant sa vie et il est normal que nous assurions maintenant sa sécurité et que nous lui permettions de se refaire une vie ailleurs.


  — Ce sont là de très beaux sentiments, Matthews, mais je ne suis pas persuadé que vous ayez raison de faire du sentiment en la matière. Enfin, ce sont vos affaires. Vous n’avez rien organisé avec Berlin pour la faire passer de l’autre côté ?


  — Non. Quand je suis arrivé ici, nous n’étions même pas sûrs qu’elle se trouvât encore en liberté, voire en vie.


  — Moi, j’avais mis au point une filière pour faire évader Mac Nally. On ne l’avait pas utilisée tout de suite parce qu’il était serré de trop près. Mais, après son séjour chez Lily, c’est grâce à ma filière qu’il a pu passer à l’Ouest. Elle est toujours en place et, si vous voulez, on peut faire passer Nelly par là.


  — Ce serait très bien, Ulrich, mais il faudrait faire vite.


  — Quand ?


  — Demain. Demain, c’est vendredi. Elle termine son travail à l’usine au début de l’après-midi et moi je la vois vers six heures et quart. Elle doit me donner les deux dernières photos. Après cela, il n’y a aucune raison de s’éterniser par-là. Et moi-même je commence à trouver qu’on me pose un peu trop de questions personnelles.


  — A l’usine, chez Eckert ?


  — Oui.


  — Faites attention, Matthews. Je connais la petite Rita Eckert. A mon avis cette fille est un poison.


  — Raison de plus pour déguerpir sans délai. Moi je voudrais partir sitôt en possession des photos. Et le vendredi soir convient parfaitement. C’est le week-end et personne ne s’inquiète de vous jusqu’au lundi. Mais ce qui est bon pour moi serait encore meilleur pour Nelly. C’est pourquoi j’aimerais qu’on la fasse passer à l’Ouest demain.


  — C’est possible, Matthews. Vous me dites six heures et quart pour le rendez-vous avec elle ? Je vais voir ce que je peux arranger. Il faut que je passe dans la pièce à côté pour téléphoner. Restez ici, servez-vous à boire, lisez les revues et ne vous impatientez pas.


  C’était le soir, le salon de coiffure était fermé et en fin d’après-midi, Franck avait encore passé à la « Typo Werke » pour voir si les dossiers qu’on lui avait promis étaient prêts. Ça lui était complètement égal en vérité, mais il fallait bien jouer le jeu. C’était là qu’il avait vu Rita et qu’il avait eu le sentiment qu’on lui posait un peu trop de questions personnelles.


  Andreas Ulrich téléphona pendant près de trois quarts d’heure mais il avait l’air satisfait quand il revint dans la pièce.


  — Voilà ce que je peux faire, dit-il. Si vous partez d’ici vers sept heures, vous serez à Berlin-Est à huit heures et demie. Vous pouvez très bien prendre Nelly dans votre voiture puisque tout le monde peut circuler librement en Allemagne de l’Est. A Berlin, vous vous arrêtez dans le quartier de Heinersdorf, à l’Iduna Strasse. Il y a là un grand magasin d’Etat, un Volks Konsum, avec un parking de plusieurs centaines de places. Vous n’avez qu’à vous mettre au parking et attendre. Vous ne risquez rien, les « Volks Konsum » restent ouverts le vendredi soir jusqu’à dix heures. Vers neuf heures on viendra vous chercher. On a le signalement de votre voiture et le numéro de vos plaques. Là on prendra Nelly en charge et on la fera passer à Berlin-Ouest. Vous, vous passerez la frontière sans difficulté puisque vous êtes Suisse. Et à l’Ouest quelqu’un accueillera Nelly et la conduira à l’hôtel Adler. Ça ira comme ça ?


  — Est-il certain que quelqu’un se trouvera à l’Ouest pour accueillir Nelly ? Ne ferai-je pas mieux d’y aller moi-même ?


  — Il y aura quelqu’un, c’est certain. Les passeurs sont des professionnels et nous les payons toujours à réception de la marchandise. Il y aura quelqu’un avec l’argent et l’argent ne sera versé que lorsque Nelly sera là.


  — O.K. Ulrich. J’embarquerai donc Nelly demain, dès qu’elle m’aura remis les deux dernières photos.


  — Téléphonez-moi quand vous serez prêts à partir, pour que je puisse confirmer votre arrivée à mes gens de Berlin.


  — Je vous téléphonerai probablement vers sept heures. D’ici là je ne pense pas que je vous reverrai, Ulrich. Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait. C’était du bon travail. Et je vous remercie aussi au nom de Nelly Tiefnig de l’aide précieuse que vous allez lui apporter. Elle n’aura certainement pas l’occasion de vous remercier elle-même.


  — Taisez-vous, Matthews, ça porte malchance de dire merci avant que les choses ne soient terminées.


  — Bon, alors disons cela autrement, mais ne le prenez pas en mauvaise part : j’espère ne jamais vous revoir, Ulrich.


  — Pareil pour moi, Matthews.


  CHAPITRE IX


  — On ne vous a pas trop Harcelée de questions, ma chère Rita, demanda le chef de police Beckenweber quand Rita Eckert fut à nouveau installée devant lui, dans son bureau.


  — Non, mon père s’est contenté des explications « grosso modo » que je lui ai données.


  — Tant mieux. Cette fois je vous ai convoquée sans passer par lui parce que la situation se corse et que la discrétion la plus totale est de rigueur.


  — Il y a du nouveau à propos de Willy Scharn ?


  — De Willy Scharn et aussi de Franz Müller, ma chère Rita. Ces deux noms sont de plus en plus liés. Mais maintenant vous avez accès aux secrets d’Etat, Rita, vous comprenez bien ce que cela signifie ?


  — Que je ne dois plus être muette comme une carpe, mais muette comme une tombe, monsieur Beckenweber.


  — Très juste. Mais soyez assurée que le gouvernement vous saura gré de l’aide que vous nous avez apportée.


  — Le gouvernement ?


  — Il s’agit d’une affaire d’une très grande ampleur, Rita, pas seulement de la mort d’un petit ingénieur. Le gouvernement a été informé. Mais revenons-en à l’objet principal de notre entretien. J’ai pensé que vous aviez le droit d’être tenue au courant de l’évolution de la situation. Grâce à vous nous avons pu établir que Franz Müller, après avoir discuté avec Scharn, avait quitté le « Plaza » juste un peu après minuit. Peu nous importe l’heure à laquelle Scharn est lui-même parti. Mais il y a un portier de nuit à l’hôtel Terminus où habite Müller et ce portier note toutes les entrées et les sorties, ainsi que les règlements de police lui en font obligation. Or, dans la nuit de vendredi à samedi, Müller est rentré à l’hôtel à une heure et demie du matin. Ce qui fait qu’il lui a fallu une heure et demie pour accomplir le trajet « Plaza »-Terminus, qui sont distants de huit cents mètres environ. C’est étonnant, surtout pour quelqu’un qui venait de vous dire qu’il était fatigué et qu’il était pressé d’aller se coucher.


  — En effet.


  — Ensuite, nous avons retrouvé la voiture de Scharn. Une petite Opel grise. La manière dont Scharn était arrivé à l’endroit où il a été trouvé nous tracassait. Cette voiture a été trouvée dans un cimetière de vieux camions, pas très loin du tas de ferraille où était le cadavre, soigneusement rangée entre deux tanks hors d’usage. Et alors cela nous explique tout : Scharn avait rendez-vous là et il y est venu avec sa voiture. Il a été rejoint par quelqu’un venu aussi en voiture. Il a été tué et son meurtrier a dissimulé son cadavre, puis a été cacher l’Opel dans le cimetière à voitures et est rentré tranquillement en ville.


  — Est-ce que le meurtrier n’aurait pas pu être venu sur place avec Scharn lui-même ?


  — Nous y avons pensé, mais nous avons écarté cette hypothèse. Le meurtrier se serait alors trouvé à pied. On le voit mal, tenant nécessairement à s’éloigner rapidement des lieux, prendre le temps de bien cacher l’Opel en se privant ainsi de tout moyen de locomotion.


  — Oui, je comprends.


  — Et tout cela a fort bien pu se passer entre minuit et une heure et demie du matin.


  — Vous ne voulez pas dire ? Müller…


  — Remarquez que c’est vous-même qui avez fait le rapprochement, Rita. Mais il y a autre chose : sur le volant de l’Opel grise de Scharn, nous avons découvert à l’analyse quelques légères traces de sang. Or vous m’avez dit que Müller était blessé à la main lorsque vous l’avez vu lundi, mais qu’il ne l’était pas lorsque vous avez dansé avec lui vendredi. Encore un rapprochement, encore une coïncidence. Mais pas de preuve, je m’empresse de le préciser. Cependant, voyez-vous comme c’est étrange, Rita ? Nous avons interrogé Scharn à propos d’une affaire mystérieuse qui s’est passée à Peenemünde. Or, votre Müller entre en discussion avec ce Scharn ; Müller vous étonne parce qu’il ignore une chose de son métier qu’il devrait connaître ; il disparaît juste pendant le temps où Scharn est tué ; il se blesse à la main pendant le week-end.


  — Cela ne signifie rien, à mon avis, monsieur le chef de police. Evidemment je ne voudrais pas avoir l’air de vouloir vous apprendre votre métier, mais…


  — Vous avez raison, Rita, cela ne signifie rien. Mais n’oublions pas qu’il y a mort d’homme et qu’une mort signifie généralement quelque chose. Et il y a encore autre chose : vous avez vu vous-même Müller à la plage, dimanche, avec une jolie fille. Grâce à votre ami Rudi Allenbach, nous avons pu identifier très rapidement cette fille. Nouvelle et étrange coïncidence, Rita. Cette fille travaille à Peenemünde dans un département très important et ultra-secret. Or, elle a été l’amie de cet Américain dont je vous ai parlé et qui avait réussi à se glisser à Peenemünde sous une fausse identité et qui a brusquement disparu quand il a su qu’il avait été reconnu. Et c’est Willy Scharn qui avait présenté cette fille à cet Américain. Et aujourd’hui nous retrouvons cette fille en compagnie de Müller qui lui-même parle à Scharn à peine arrivé à Greifswald. Vous ne trouvez pas que ces coïncidences peuvent donner à réfléchir ?


  — En effet, c’est troublant.


  — Et il faut savoir, Rita, qu’à Peenemünde on poursuit des travaux et des recherches d’une extrême importance qui pourraient intéresser vivement des pays étrangers. Et quand on s’intéresse à ces sortes de choses, la vie d’un homme ne compte pas beaucoup. Or, dans cette histoire de la mort de Scharn, tous les fils aboutissent d’une manière ou d’une autre à Peenemünde et il y a des étrangers dans la course, en tout cas un Américain. Müller est étranger aussi, mais je ne vois pas trop ce que la Suisse viendrait faire dans cette affaire… à la condition que Müller soit réellement Suisse, évidemment.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Rien de particulier, mais c’est de cela essentiellement que j’ai parlé avec le Ministre. Nous commençons seulement à entretenir de bonnes relations, et surtout des relations commerciales dont nous avons grand besoin, avec les pays capitalistes. J’aimerais bien avoir un entretien avec Müller à propos de toutes ces coïncidences, mais le gouvernement craint que cet honnête citoyen helvète puisse se sentir vexé de faire l’objet de vagues soupçons, qu’il en appelle à ses autorités diplomatiques et que cela finisse par nous faire du tort. « A coup sûr et avec des preuves, d’accord, m’a dit le Ministre, mais n’importunez aucun étranger sur la base de simples coïncidences. » Ah ! il est fini, Rita, le beau temps où la police intervenait d’abord et s’en référait ensuite aux ministères.


  — Je ne vois pas où vous voulez en venir, monsieur Beckenweber.


  — Je voudrais avoir un prétexte sérieux, ou disons un prétexte suffisant dans l’optique de mon Ministre, pour interroger un peu Müller à propos de toutes ces coïncidences.


  — Quel genre de prétexte ?


  — C’est difficile à préciser. Mais voyez-vous, Rita, on ne fait pas le métier que je fais pendant des années sans acquérir une sorte de flair et sans devenir très sceptique en ce qui concerne la statistique des coïncidences miraculeuses. Ce Müller m’intrigue et je voudrais d’abord être sûr qu’il est vraiment Suisse. S’il ne l’était pas, évidemment, je serais beaucoup plus libre vis-à-vis des consignes gouvernementales.


  — Mais il l’est.


  — Oui, sans doute, il a des papiers parfaitement en règle et il vous a été envoyé par une maison de Glaris.


  — J’ai été moi-même en correspondance avec cette maison.


  — Connaissez-vous personnellement ses directeurs ?


  — Non.


  — Voyez-vous, Rita, les papiers, la correspondance, cela ne signifie pas forcément grand-chose. Je vous ai parlé de cet ingénieur qui a reconnu l’Américain à Peenemünde. Eh bien ! quand cet ingénieur a été engagé aux Etats-Unis, il avait aussi des papiers parfaitement en règle et d’excellentes références.


  — Si je vous comprends bien, monsieur le chef de police, vous voudriez que je m’assure que Franz Müller est bien Suisse ?


  — C’est exactement cela, Rita.


  — Mais comment faire ?


  — Ce ne sont jamais les grandes lignes d’un plan qui clochent, Rita, mais les petits détails. Le tout petit détail ; les choses tellement insignifiantes qu’on n’y a pas pensé. Cela m’est venu à l’esprit en me rappelant que Müller vient du canton de Glaris. Il a d’ailleurs des plaques glaronnaises à sa voiture. Vous connaissez Glaris, Rita ?


  — Je sais que c’est une petite région de la Suisse centrale, c’est tout.


  — J’ai un de mes agents qui, en revanche, connaît très bien cette région. C’est lui qui m’a suggéré une petite expérience à faire avec Müller. S’il se tire correctement de ce petit piège, on peut penser qu’il vient réellement de Glaris et alors je serai peut-être obligé de laisser tomber. Mais s’il réagit mal, alors… Mais vous seule êtes en mesure de faire ce petit travail pour moi, Rita. Voulez-vous le faire ?


  — Certainement. De quoi s’agit-il ?


  — Simplement, au cours d’une conversation banale où l’on parlerait un peu de la Suisse, de son pays, vous pourriez vous souvenir d’avoir entendu parler d’une spécialité de gâteau de Glaris qui s’appelle le Schabzieger, et vous pourriez lui demander de vous en rapporter un lors de son prochain voyage. Ce sont là des éléments faciles à introduire dans une conversation.


  — Surtout pour une femme gourmande. Et que devrait-il me répondre ?


  — S’il se moque un peu de vous, alors il ne faut pas insister. Mais s’il promet de vous apporter ce gâteau, alors il est cuit. J’entends, Müller est cuit, pas le gâteau. Parce que le Schabzieger n’est pas un gâteau, mais un fromage. Tous les gens de Glaris sans exception le savent, mais il n’y a pratiquement que les gens de Glaris à le savoir parce que c’est un fromage de production strictement locale. Vous voyez où je veux en venir ? S’il ne proteste pas quand vous lui parlerez du gâteau de Schabzieger, alors c’est que ce monsieur ne vient pas plus de Glaris que moi de Los Angeles.


  — Excusez-moi, monsieur Beckenweber, je veux bien faire cela, naturellement, mais je ne puis m’empêcher de penser que cela ne fait pas très sérieux.


  — C’est souvent à cause de détails beaucoup moins sérieux que ça que d’excellents agents se sont fait prendre à l’étranger, Rita.


  — Je n’en doute pas et vous pouvez compter sur moi pour lui poser la question dès que je le verrai.


  — Je vous remercie de votre collaboration, Rita. Et surtout n’oubliez pas de me téléphoner dès qu’il vous aura dit ce qu’il pense de ce Schabzieger. Immédiatement, Rita.


  *


  En fait, quand Frankie Matthews mit au point, avec son patron coiffeur Andreas Ulrich, les détails de l’évasion de Nelly Tiefnig de l’Allemagne de l’Est, il avait déjà revu Rita. C’était justement ensuite de cette entrevue qu’il avait eu l’impression, et il l’avait dit à Ulrich, qu’on commençait à lui poser un peu trop de questions personnelles à son goût.


  Frankie Matthews n’avait jamais, de sa vie, entendu parler de Schabzieger.


  Et il ne s’était pas douté non plus qu’à cause d’un petit jeune homme qui l’avait reconnue à la plage, Nelly Tiefnig était étroitement surveillée depuis quarante-huit heures.


  CHAPITRE X


  Frankie Matthews abandonna sa voiture dans un parc en arrivant dans le quartier de la gare. Il préférait faire à pied les derniers cent mètres qui le séparaient du « Corso » où il avait rendez-vous permanent, tous les jours entre six heures et six heures et quart, avec Nelly. Elle n’y était venue qu’une fois pour lui remettre les photos des cinq premiers schémas et pour prendre un autre « Minox » chargé. Mais aujourd’hui elle serait là, elle le lui avait dit, elle en était sûre et elle était sûre aussi qu’elle aurait terminé les photos.


  — J’espère qu’elle ne va pas faire d’histoires pour partir tout de suite, murmura-t-il.


  Car il était fermement résolu à l’embarquer immédiatement pour Berlin. Un coup de téléphone à Ulrich pour lui dire que c’était O.K. et départ. C’était un principe : ne pas s’attarder quand un coup est terminé. Il avait, lui, déjà réglé sa note à l’hôtel, mais les Eckert ne savaient évidemment rien de son départ imminent. Qu’est-ce que ça pouvait faire ? Il n’aurait certainement jamais l’occasion de les revoir. Et il se demandait quelle allait être la réaction de Bill Mac Nally quand il apprendrait que Nelly attendait un enfant de lui. Sacré Bill ! Mais aussi, abruti de Bill ! On ne laisse pas traîner des enfants en cours de mission. Ça complique. Mais peut-être qu’après tout il avait réellement envie d’épouser Nelly. Ça arrive, ces choses-là. Elle ferait peut-être un peu de chichi en apprenant qu’elle n’aurait même pas le temps de passer à sa pension pour prendre ses affaires. Mais elle n’avait pas besoin d’affaires, elle trouverait tout ce qu’elle voudrait, et même plus qu’elle n’avait jamais eu, de l’autre côté. Et c’était mieux comme ça. Si elle faisait ses bagages, cela intriguerait certainement la patronne de la pension ; et un avertissement aux flics, c’est vite donné.


  Il marchait tout en réfléchissant et il avançait du côté de la rue opposé à celui où se trouvait le « Corso », un tea-room sympathique mais surtout fréquenté par des messieurs d’âge mûr amateurs de café fort, de « ristreti » et « d’expressi », et par des dames soignées et grasses dévoreuses de pâtisseries crémeuses. La seule chose qu’il regrettait était de n’avoir pas le temps de s’arrêter chez Ulrich pour qu’il lui cache les films dans un tube de pâte dentifrice. Mais en fait il ne risquait rien, il n’avait pas besoin de les cacher. On était à une époque où à la douane on n’arrêtait pas, et à plus forte raison on ne fouillait pas, un honnête citoyen suisse venu faire des affaires.


  Quelque chose lui fit mettre tous ses sens en alerte. Il n’aurait su dire quoi. Ça lui était déjà arrivé. A force de risquer sa peau dans ce métier, d’être perpétuellement sur le qui-vive, on acquiert des sortes d’antennes réagissant à des ondes que ne perçoivent pas les autres gens. Il cessa de penser à ce qui allait se passer plus tard pour se concentrer sur le présent.


  Sans changer quoi que ce soit à sa démarche, sans modifier son allure. Simplement, tout à coup, les sens en éveil, comme un cerf dans sa clairière à qui un tout petit souffle de vent a subitement apporté le fumet fugace d’un chien. Qu’est-ce qui avait pu tirer en lui le signal d’alarme ? Certainement quelque chose qu’il avait enregistré inconsciemment.


  Il tâta ses poches, prenant l’air désolé classique du bonhomme qui constate qu’il n’a plus de cigarettes, revint sur ses pas jusqu’à un magasin de tabac où il entra. Il y avait quelques clients ce qui lui permit, en attendant son tour d’être servi, de bien examiner la rue à travers la vitrine.


  Un autobus arrivait et s’arrêtait au bord du trottoir, et tout de suite il vit et il comprit ce qu’il avait noté sans même s’en rendre compte : une minute plus tôt un autre autobus s’était déjà arrêté là, et la file des voyageurs s’était précipitée vers les portières ouvertes. Sauf un qui avait poliment laissé passer son tour. Trop poliment, parce qu’il venait de refaire la même chose. Ça n’existe pas, l’être humain qui, sans raison extraordinaire, laisse passer deux fois son tour quand il fait la queue.


  Franck sortit du magasin en allumant une cigarette et en parcourant des yeux la rue animée. Il devait y avoir encore autre chose, c’était obligé ; le type de l’autobus ne pouvait pas être isolé.


  Oui, il y avait ces deux types de la voirie, juste devant le « Corso », qui non seulement balayaient avec une nonchalance coupable mais s’obstinaient encore à demeurer aux abords immédiats du tea-room.


  Et probablement ce grand gaillard appuyé contre un réverbère à la station des taxis et qui lisait un journal sans jamais en tourner les pages.


  Franck connaissait bien cela. Des souricières, il en avait dressé lui-même plus souvent qu’à son tour. Pour lui c’était clair et il comprenait pourquoi ses sens avaient été alertés. Il y avait ces quatre types et peut-être d’autres encore, et ils tenaient la rue où se trouvait le « Corso ».


  Mais était-ce pour le « Corso », pour Nelly, pour lui ? Ou était-ce pour une tout autre affaire à laquelle il était complètement étranger ? On a tendance à se sentir visé quand on voit des flics autour de soi, même quand on n’a rien fait, alors que les flics ont journellement plusieurs missions à remplir.


  — Si c’était pour moi, pensa-t-il, on m’aurait pris à l’hôtel, pas en pleine rue, ç’aurait été plus facile et moins risqué.


  A moins que Nelly ait été choisie comme appât.


  Il était six heures et dix minutes.


  Il traversa la rue sans cesser de surveiller discrètement les quatre bonshommes qu’il avait repérés. Ils ne semblaient pas s’intéresser particulièrement à lui. Mais ils avaient quand même l’air de flics en civil. Un flic en civil qui fait la planque a toujours un peu l’air emprunté d’un futé qui croit qu’il lui suffit de fermer de temps en temps les yeux pour qu’on ne le voie pas.


  Il arriva à la hauteur du « Corso ». La grande vitre du tea-room était relevée parce qu’il faisait très beau. Il regarda les deux balayeurs. Ils avaient tous les deux des salopettes un peu trop neuves. Et un bref coup d’œil lui permit de constater que Nelly se trouvait à l’intérieur, seule à une table. Pourtant il valait mieux être trop prudent que pas assez.


  Il retraversa la rue. Presque en face du « Corso » il y avait un petit bistrot qui, lui aussi, avait relevé sa glace de devanture. Il y entra. Ça tombait bien, le téléphone était simplement posé à l’extrémité du bar. Il commanda une bière, demanda le bottin, trouva le numéro du « Corso ».


  — Ici tea-room « Corso », lui répondit une voix de femme.


  — Excusez-moi, madame, dit-il, je voudrais parler à une personne qui doit se trouver chez vous : Mlle Nelly Tiefnig.


  Elle lui fit répéter le nom et lui assura qu’elle allait voir.


  A travers la rue il distinguait bien ce qui se passait au « Corso ».


  Il vit une serveuse s’avancer et lever la tête comme si elle s’adressait à tout le monde.


  Il vit aussi Nelly esquisser le geste de se lever de sa chaise.


  Et tout aussitôt une main s’appesantir sur son épaule et la forcer à rester assise. Elle était seule à une table, mais juste derrière elle un bonhomme était installé, qu’il n’avait pas remarqué en passant. C’était ce type qui avait obligé Nelly à ne pas répondre à l’appel de son nom.


  — Il n’y a personne de ce nom au tea-room, lui dit la serveuse au téléphone. Je suis désolée.


  — Merci, dit Matt.


  Et il raccrocha, se mit à siroter sa bière. Il avait l’art de rester absolument calme dans les pires moments.


  A cause de la réaction du type, tout lui parut clair, évident. Il y a des règles classiques à suivre quand on tend un traquenard.


  Nelly s’était fait prendre à la fin de son travail, au début de l’après-midi. Comment, pourquoi ? Peu importait. Mais alors on avait sûrement trouvé sur elle les photos des schémas. On l’avait interrogée et elle avait parlé. Lui aussi, Matt, connaissait des méthodes pour faire avouer n’importe quoi à un être normal en moins d’une heure. On savait qu’elle devait remettre ces photos à quelqu’un. Mais ce quelqu’un étant un étranger, il importait de le prendre la main dans le sac pour éviter toute complication diplomatique. Et alors la souricière avait été dressée. Dès qu’il entrerait au « Corso » et s’installerait à la table de Nelly, le gars qui était derrière elle ferait un signe et tous les types aux aguets convergeraient vers le tea-room.


  C’était l’échec, il n’y avait pas à tergiverser.


  Il était comme au bord d’un précipice et s’il s’aventurait au « Corso » il serait cueilli aussi sûrement qu’il tomberait dans le précipice en avançant de deux pas. Il n’y avait aucun moyen de réussir les trois opérations qu’il lui restait à faire : prendre les photos, faire sortir Nelly d’Allemagne et se sauver lui-même. Seule la dernière était encore réalisable, et ce n’était même pas sûr. Si sa voiture était surveillée, il ne lui restait plus qu’à espérer pouvoir se cacher comme l’avait fait Bill Mac Nally. Tiens ! aurait-il lui aussi besoin de la putain Lily ?


  C’était moche d’abandonner Nelly, mais il n’y avait rien d’autre à faire. Cette fois elle allait trinquer durement. L’autre fois, avec Bill, elle avait pu s’en tirer de justesse parce qu’elle n’avait réellement rien fait encore. Mais cette fois il y avait les photos des schémas, et le « Minox ».


  A quoi bon se lamenter, regretter, s’interroger ?


  En ce qui concernait Nelly c’était l’échec. Point final.


  Pour les photos, le demi-échec. Cinq schémas sur sept, c’était bien et puis après tout c’était peut-être suffisant. De toute façon, il n’y avait rien à espérer d’autre. Il était brûlé comme l’avait été Bill. Mais lui avait au moins quelque chose en poche et encore une chance de s’en tirer.


  — Mais non, même pas, réfléchit-il encore en payant sa bière. Si elle a parlé, ils connaissent mon nom et on va m’attendre à toutes les frontières. La chasse est ouverte.


  En se maîtrisant, se donnant l’apparence d’un promeneur décontracté, il retourna à sa voiture, renonça au dernier moment à la prendre. Elle était trop exposée, là, dans le parking. Le cas échéant, les autres n’hésiteraient pas à tirer.


  Il bifurqua vers une cabine téléphonique, appela Ulrich, le mit rapidement au courant.


  — Vous avez bien fait de ne pas toucher à votre voiture, lui dit le patron coiffeur. Elle est sûrement surveillée. Pour moi, je ne vois qu’une solution : c’est que vous preniez la place de Nelly pour le passage à l’Ouest.


  — Mais pour me rendre à Berlin-Est ?


  — Prenez mon auto. Elle est derrière mon salon de coiffure et les clés sont au tableau de bord. Laissez-la au parking du « Volks Konsum », comme prévu. J’avertirai les autres du changement et j’irai la récupérer demain ou dimanche.


  — O.K. merci, dit Matt.


  — Vous voyez, nos souhaits semblent se réaliser, lui dit encore Ulrich. Nous ne nous reverrons certainement jamais.


  CHAPITRE XI


  — Oui, mais on ne peut pas vraiment dire que ce soit un succès, insista le colonel Carlson après d’autres remarques du même genre.


  Frankie Matthews retint avec peine un mouvement d’humeur.


  Ils étaient dans le bureau du colonel Carlson, à Washington. Matt avait été rapatrié depuis une semaine à peine.


  — Je vais demander à Lina de nous apporter du café, dit encore Carlson.


  Et Lina apporta effectivement un plateau avec un pot de café, des tasses, du sucre et un peu de whisky pour donner du goût au café américain dont on sait qu’il n’est qu’une lavasse immonde. Lina approchait de la trentaine. Elle était grande, sculpturale, avait des hanches rondes et une démarche de princesse hindoue, de longs cheveux noirs et d’admirables yeux bleus rieurs. Mais c’était surtout la secrétaire personnelle du colonel Carlson, une secrétaire on ne peut plus compétente et discrète. Elle fit un petit geste de la main à Matt quand elle eut posé le plateau, et se retira. Frankie Matthews en eut son humeur légèrement améliorée, mais pas pour longtemps.


  — Les experts ont apprécié la qualité des photos que vous avez rapportées, poursuivit Carlson, mais ils regrettent que vous n’ayez pu leur procurer tous les schémas.


  — Je le regrette autant qu’eux, croyez-moi.


  — Je n’en doute pas, Matt, encore qu’il ne faille pas prendre au tragique l’absence de ces deux photos puisque de toute façon on ne pourrait pas reconstituer le « Sprint » même avec la série complète des schémas.


  — Quoi ? Vous voulez dire que ces schémas ne servent à rien ?


  — Non, ce n’est pas cela, Matt. Ces schémas sont utiles, mais ils ne suffisent pas à comprendre tout le système du « Sprint » allemand parce qu’ils n’en constituent qu’une partie ; une grande partie, je veux bien, mais, selon les experts, toutes les connexions de cette partie aboutissent à une autre partie, plus petite, à base de diodes émettrices de lumière, et on ignore tout de cette partie et c’est ce qui est embêtant.


  Matt savait très bien qu’il n’avait réussi que partiellement sa mission et il en était plus déçu que quiconque, et il admettait parfaitement qu’on puisse lui faire des remarques, voire des reproches, à ce sujet, mais ce qui le mettait en rogne c’était le ton qu’employait le colonel Carlson pour lui présenter ses critiques, un ton paternaliste, vaguement condescendant, presque de commisération, l’air de dire : « Oui, bien sûr, vous avez fait ce que vous avez pu, mais on vous a peut-être trop demandé », quelque chose comme ça.


  — Vous savez très bien que si j’avais pu disposer d’un peu plus de temps, ou que si je n’avais pas dû suivre une piste où d’autres avaient déjà passé et au bord de laquelle les services allemands étaient à l’affût, j’aurais ramené les renseignements complets, protesta-t-il. Mais si j’étais resté là-bas une heure de plus vous n’auriez ni les photos ni l’occasion d’insister aujourd’hui sur ce que vous appelez mon échec.


  — Il ne s’agit pas d’échec, mais d’une réussite incomplète. Matt. Et je sais parfaitement que vous avez dû passer à l’Ouest avec une véritable armée de tueurs à vos trousses qui ne vous auraient pas raté si vous étiez arrivé à la frontière seulement cinq minutes plus tard. Je sais tout cela, on me l’a communiqué de Berlin.


  — Et sait-on à Berlin ce qu’est devenue Nelly Tiefnig ? demanda-t-il pour tenter d’aiguiller la conversation sur une autre voie.


  — Votre relais, le coiffeur Ulrich, n’a pas du tout été inquiété. Tout ce qu’il a pu apprendre est que la jeune fille a complètement disparu de la circulation. Morte, emprisonnée, déportée, il n’en a aucune idée.


  — Et Bill Mac Nally ?


  — Il est en mission en Egypte. Mais en fait, Matt, je ne vous fais pas de reproches. Simplement, vous ne m’avez pas habitué à voir vos missions ne pas se terminer par un succès complet.


  — Si je vous comprends bien, vous aimeriez que je retourne là-bas terminer le boulot, quitte cette fois à y laisser ma peau.


  Franck était exaspéré, et vexé de constater que Carlson n’avait pas marché dans sa tentative de diversion et avait ramené la discussion sur son échec.


  — Il n’est pas question que vous risquiez votre vie pour ce satané « Sprint », encore qu’accepter des risques raisonnables fasse partie de notre métier, Matt. Bien sûr, on pourrait suggérer aux militaires qui s’intéressent tellement à cet engin qu’ils y aillent voir eux-mêmes. Mais en fait j’ai accepté une mission et j’ai compté sur vous pour la mener à bien, et ça m’ennuie d’entendre ricaner cette grosse saucisse de « Thick Dick », le général Taylor de la C.I.A., en prétendant qu’au fond je n’ai pas réussi mieux que lui malgré tous les moyens qu’on a mis à ma disposition.


  — Nous avons tout de même ramené des photos, nous.


  — Certainement, Matt, et c’est un bon point que nous avons marqué et c’est la raison pour laquelle la Présidence et le Pentagone nous conservent leur confiance en cette affaire.


  — Quoi ? Ça ne leur suffit pas ? Ils insistent ?


  — Ils sont arrivés si près du but, Matt. Il faut les comprendre. Juste une petite partie de la boîte à cigares qui leur manque. Une toute petite chose mais qui, pour eux, vaut des centaines de millions de dollars.


  — Eh bien ! qu’ils aillent la chercher à Farnborough, leur foutue boîte.


  Il s’arrêta brusquement après avoir dit ça, comme étonné lui-même de l’avoir dit, et Carlson planta ses yeux gris dans les siens.


  — Farnborough. Vous avez bien dit Farnborough ? Est-ce que ce mot a une signification, Matt ?


  Matthews hésita un peu.


  — C’est quelque chose qui m’est revenu brusquement et que j’ai lâché tout à trac, dit-il.


  — Est-ce que ça a un rapport avec « Sprint » ?


  — Oui, bien sûr.


  Il s’était calmé et maintenant il réfléchissait, revivant certains événements de Greifswald.


  — C’est quelque chose que j’avais enregistré machinalement et à quoi je n’avais plus pensé parce que j’avais d’autres préoccupations et que j’étais sur une piste qui semblait devoir me conduire au but.


  — Expliquez-vous, je vous prie.


  — C’était pendant que je discutais avec Scharn avant qu’il ne meure bêtement. Il était assez énervé et tout à coup il a crié : « Bien sûr qu’elle existe, cette foutue boîte ; mais je ne vois pas pourquoi vous vous éreintez à venir la piquer ici en emmerdant tout le monde alors qu’elle va être exposée à Farnborough ; je le sais, c’est moi qui m’occupe de l’expédition. » Voilà ce qu’il m’a dit. Je ne garantis pas qu’il a prononcé exactement ces mots, mais le sens y est certainement.


  — Farnborough, c’est la grande fête aéronautique anglaise, n’est-ce pas ?


  — Oui, c’est ça.


  — Pensez-vous qu’on puisse attacher quelque importance à cette déclaration ?


  — Je n’ai pas approfondi la question et je n’ai pas eu l’occasion de lui demander des précisions puisqu’il est mort juste après. Je n’y avais plus pensé et cela m’est revenu brusquement.


  — Etant donné qu’ils ont exposé leur damnée invention à Moscou, il n’y aurait rien de très surprenant à ce qu’ils l’exposent aussi à Farnborough.


  — Ce serait risqué, tout de même.


  — Pourquoi ? La vanité pousse parfois les gens à prendre des décisions grotesques. Et ils peuvent penser que la chose est hors d’atteinte, voire que la plupart des pays ignorent même son existence. Ça doit être assez excitant d’exposer un secret en disant aux gens : « Il y a là quelque chose qui vous intéresserait diablement, mais vous ne savez même pas que cette chose existe. »


  — Ce serait presque du masochisme.


  — Peu importe ce que ce serait, mais cela nous donnerait une bonne occasion de reprendre les affaires en main.


  Il resta songeur un moment, puis appela Lina par l’interphone.


  — Lina, lui dit-il, je veux que vous vous renseigniez sur la date à laquelle se tient la fête aéronautique annuelle de Farnborough, en Angleterre. Puis, vous préparerez un message pour mon ami le colonel Jellicoe, à Londres. Je veux savoir si les Allemands de l’Est exposent quelque chose à Farnborough, si oui, quoi, où, comment, enfin, tous les détails possibles sur cette chose exposée. Réponse immédiate. Arrangez-moi ça convenablement et soumettez-moi le texte.


  CHAPITRE XII


  — Je veux, dit le colonel Carlson à Ronald B. Clark, que vous me donniez toutes les précisions techniques que vous possédez maintenant sur cette invention.


  — Volontiers, dit le vice-président de l’Institute of Stratégie Studies. En ce qui concerne l’engin anti-engin lui-même, une étude approfondie du film nous a permis de conclure qu’il s’agit d’une fusée tout à fait classique parfaitement comparable à notre « Nike Zeus » dont je vous avais parlé lors de notre conférence préparatoire : un missile à charge atomique, équipé électroniquement pour répondre aux impulsions d’un ordinateur, que sa tête chercheuse va entraîner à la rencontre du missile agresseur qu’il fera exploser en explosant lui-même préalablement.


  Les auditeurs hochèrent la tête pour faire comprendre qu’ils savaient ce qu’était un « Nike Zeus ». Ils avaient tous assisté à la conférence qu’avait présidée naguère le général Allan Lewis, de l’U.S. Air Force, mais cette fois ils étaient beaucoup moins nombreux. Frankie Matthews avait été laissé trois jours au repos après son entrevue avec le colonel Carlson qui avait fait preuve pendant ce temps d’une intense activité. Puis Carlson lui avait téléphoné pour le convoquer à cette réunion. « J’ai pris une décision, lui avait-il dit ; nous attaquerons à Farnborough et c’est vous qui dirigerez les opérations. » Lina avait préparé cette réunion qui se tenait cette fois dans un des bureaux des services du colonel et Matt y avait retrouvé le général Richard Taylor, de la C.I.A., Ronald B. Clark, un des vice-présidents de l’I.S.S., cet étrange nain à grosse tête, Dowell Harrell, qui était un des as des services de décryptage, et le jeune Larry Collins qui représentait la Présidence.


  — Le missile allemand que nous avons pu étudier grâce au film, poursuivit Clark, n’a donc rien d’extraordinaire en ce qui nous concerne et nous nous demandons même, au vu de certaines caractéristiques extérieures, s’il ne s’agit pas tout simplement d’une copie d’un des nôtres. Mais, évidemment, tout change avec ce fameux système que nous sommes convenus d’appeler « Sprint ». Grâce aux photos qui nous ont été fournies, nous avons pu reconstituer partiellement ce système et comprendre parfaitement son fonctionnement. Nous devons reconnaître que, comme invention, c’est génial, encore que très compliqué, mais miniaturisé à tel point que le tout doit tenir dans une boîte de quinze centimètres de côté et de cinq centimètres d’épaisseur. Les schémas dont nous disposons, même incomplets, nous montrent que la plus grande partie du système consiste en un ordinateur, lui-même branché sur l’ordinateur général de la fusée, qui mémorise les coordonnées de la trajectoire, laquelle s’effectue à la vitesse mach onze, ne l’oubliez pas, et qui, au moment voulu, interprète ces coordonnées pour ordonner au missile des manœuvres d’évitement. C’est grâce à ce petit ordinateur, que nous serions dès maintenant en mesure de construire s’il le fallait, que le missile allemand, contrairement aux missiles classiques, évite l’engin agresseur après l’avoir trouvé au lieu d’entrer en collision avec lui.


  Frankie Matthews fut très heureux d’apprendre ainsi que les photos qu’il avait ramenées de Peenemünde avaient finalement été d’une grande utilité.


  — Mais l’ordinateur en question n’est qu’une partie du système « Sprint », enchaîna Clark. Il est prolongé par une autre installation guère plus grande qu’une boîte d’allumettes et qui doit être un générateur de rayons du type laser dont la puissance calorique est de plusieurs milliers de degrés. Lorsque l’ordinateur déclenche la manœuvre d’évitement, il émet en même temps l’un de ces rayons et la chaleur fantastique de celui-ci suffit à faire exploser la charge atomique de l’engin agresseur. « Sprint » peut fonctionner plusieurs fois de suite, détruire ainsi plusieurs agresseurs sans exploser lui-même, contrairement à « Nike Zeus » par exemple, et, muni lui-même d’une charge atomique, se muer à son tour en engin agresseur. Un missile muni du système « Sprint » vaut donc à mon avis, à lui seul, un engin agresseur et quatre ou cinq engins anti-engins.


  — Merci, dit Carlson. Une question précise : êtes-vous en mesure de construire un système équivalent au « Sprint » ?


  — Nous pourrions construire la partie que j’appellerai l’ordinateur, mais pas le générateur de rayons. Sachant dans quelle direction orienter nos recherches, nous pourrions y arriver, mais dans de très longs délais, et, de toute façon, la question ne se pose pas puisque, si vous ne le savez pas je vous l’apprends, les crédits pour ce genre de travaux ont été presque entièrement coupés.


  Collins, le représentant de la Présidence, fit comme s’il n’avait pas entendu cette dernière remarque. Il savait pourtant que c’était vrai. Des millions de dollars de subsides avaient été supprimés et la première victime de ces compressions budgétaires avait été la N.A.S.A. qui avait dû supprimer de son programme toute une série d’expériences spatiales.


  — Vous vous représentez donc le système « Sprint » comme une petite boîte incorporée à la masse de la fusée ? demanda Carlson.


  — Non seulement nous nous le représentons, mais il est nécessairement comme ça.


  — A quel endroit de la fusée voyez-vous cette boîte ?


  — En admettant que le missile ait une longueur classique de quinze mètres, la boîte doit se trouver à environ un mètre cinquante du cul de la fusée.


  — Peut-on facilement placer et ôter cette boîte ?


  — Oui. Tous les systèmes de fixation, à l’intérieur des missiles, sont très simples.


  — Pourriez-vous me fournir un technicien capable d’ôter rapidement le « Sprint » d’une fusée ?


  — Certainement, à la condition que vous ayez préalablement l’obligeance de découper une ouverture suffisante dans l’acier de l’enveloppe. C’est comme si vous me demandiez : « Pouvez-vous prendre un lingot d’or dans un coffre-fort ? » Je vous répondrais : « Oui, si le coffre est ouvert. »


  Le général Taylor parut enchanté de cette réponse et laissa échapper un rire gras. Mais cela laissa Carlson indifférent.


  — Vous pouvez considérer la fusée comme étant ouverte, déclara-t-il froidement.


  Il y eut de l’étonnement dans l’air et même Matthews regarda son patron avec un certain effarement. Il n’était pas au courant des derniers rebondissements de l’affaire.


  — Je vous dois une explication, enchaîna Carlson.


  Ses yeux gris brillaient et il avait un petit sourire au coin des lèvres. « Toi, pensa Matt qui le connaissait bien, tu dois avoir préparé un coup de Jarnac ; tu les as amenés où tu voulais et maintenant tu vas lâcher ta petite bombe. »


  — Je vous ai tous informés que Frankie Matthews avait ramené d’Allemagne, outre les photos dont on vient de reconnaître qu’elles sont précieuses, l’information que les Allemands de l’Est allaient exposer à la foire aéronautique de Farnborough un engin anti-engin équipé du système « Sprint ». J’ai reçu confirmation de la chose par les organisateurs de Farnborough. Mais on vient de m’envoyer des renseignements complémentaires confidentiels. La fusée sera exposée dans le bâtiment 45 B. Les Allemands ont naturellement fourni les données indispensables pour que l’emplacement qui leur est réservé soit aménagé à leur convenance. Il ressort de leurs exigences en matière d’installations électriques que leur engin sera placé verticalement sur un socle, qu’il sera coupé en deux dans le sens de la longueur, que les deux parties seront reliées par des charnières et que tout l’engin s’ouvrira et se fermera comme un livre par commande électrique. Voilà pourquoi, messieurs, je vous dis que vous pouvez considérer la fusée comme étant ouverte.


  — Ils sont fous, ces Allemands, murmura « Thick Dick ».


  — Même pas, dit Clark. L’intérieur d’un engin anti-engin n’est plus un secret pour personne. Ils ne révèlent rien en ouvrant la mécanique. C’est comme dans les Salons d’automobiles : les constructeurs qui montrent une coupe de moteur en marche n’apprennent rien aux gens de métier. Ils impressionnent le commun des mortels, c’est tout.


  — Mais la boîte ? Le « Sprint » ?


  — Qu’est-ce qu’on verra ? Une boîte noire en bakélite perdue au milieu d’un fouillis de fils et de mécanismes.


  — Rien ne prouve que la boîte sera dans la fusée, insista Taylor.


  — En effet, concéda Carlson, et il est impossible de le savoir tant que la fusée n’aura pas été ouverte pour la première fois, ce qui n’arrivera vraisemblablement pas avant la veille de l’ouverture de la Fête. Mais les renseignements que nous avons obtenus d’autre part, surtout à Peenemünde, nous font penser que la boîte sera en place. Nous avons étudié l’aspect psychologique de la question et il nous apparaît plausible que la boîte sera dans la fusée.


  — Même s’ils exposent la boîte pour « faire les malins », objecta Taylor, ils vont sacrément la protéger, leur fusée.


  — Ceci est mon problème, trancha Carlson. Il nous faut absolument ce « Sprint », j’ai une possibilité de m’en emparer et j’ai imaginé un moyen de réussir mon coup. Ce qui m’importe est de savoir si je puis compter sur l’aide dont j’ai besoin. Naturellement, je spécule sur la présence réelle de la boîte à Farnborough. Si elle n’y est pas, mon plan s’effondre et je devrai chercher autre chose. C’est un coup de poker mais je le jouerai.


  — En ce qui concerne l’aide sollicitée, dit Clark, j’imagine que vous aimeriez que je vous fournisse un ingénieur capable de repérer l’endroit où est fixée la boîte, et de l’ôter de la fusée le plus rapidement possible ?


  — Exactement.


  — Je puis vous procurer un homme très compétent en la matière.


  — Et vous imaginez, ironisa le général Taylor, qu’on va vous laisser tranquillement opérer ?


  — Je n’imagine pas que ce sera facile, dit Carlson ; mon plan sera minutieusement préparé et exigera la collaboration de dizaines d’agents de première valeur. Il est basé sur un fait exceptionnel que les Allemands ignorent certainement et qui va mettre un avantage de mon côté. A vous de parler, Harrell.


  L’as du décodage leva un peu la tête et ses yeux brillèrent.


  — Je vais vous répéter ce que j’ai déjà révélé au colonel Carlson, dit-il. Il m’avait demandé de chercher parmi des dizaines de milliers de messages décodés si je trouvais quelque chose se rapportant aux Allemands et à Farnborough. J’ai trouvé quelque chose de très récent sur Farnborough, mais qui concerne les Russes et non pas les Allemands.


  Il s’arrêta, parcourut l’assistance du regard en souriant. Il était sympathique, ce nain, avec sa grosse tête.


  — Cela peut vous paraître une histoire de fous, poursuivit-il, mais je vais vous la raconter quand même. Vous savez, je vous l’ai dit à la dernière conférence, que nous possédons tous les codes utilisés par les Russes et que pour le moment ils ignorent que nous sommes en mesure de déchiffrer leurs communications les plus secrètes. Tous ces jours nous avons décrypté des messages et des ordres émanant du K.G.B. et destinés à l’attaché militaire soviétique à Londres, le colonel Charlianov. Je ne veux pas vous lire tous ces documents qui concernent un seul et unique objet, mais je peux vous les résumer de cette manière : le colonel Charlianov doit voler un compas gyroscopique de conception révolutionnaire que la société française Matra exposera à Farnborough.


  — C’est de la folie, protesta le général Taylor.


  — J’ai fait vérifier la chose, intervint Carlson. Le compas gyroscopique en question sera effectivement exposé à Farnborough, et dans la même salle que la fusée allemande, au bâtiment 45 B.


  — Et le K.G.B. aurait chargé l’attaché militaire de Londres de voler cet objet en vitrine ? C’est complètement dingue, insista Taylor.


  — Je vous ai dit que cela pouvait effectivement sembler une histoire de fous, dit Dowell Harrell. Mais moi je n’ai pas à juger, mais à déchiffrer. Je suis absolument sûr de mon décryptage. Il y a de nombreux messages, donnant toujours plus de précisions à Charlianov, et plusieurs codes différents ont été utilisés par le K.G.B. ce qui, selon une pratique courante de sa part, tendrait à démontrer qu’il considère cette affaire comme importante.


  — Ecoutez, tonna « Thick Dick », vous pensez bien que si je suis arrivé à la tête de la C.I.A., ou presque, c’est tout de même parce que j’en connais un bout dans le métier, et je m’étonne, Carlson, que vous puissiez ajouter foi à des balivernes de ce genre. Je ne mets pas en doute l’exactitude de votre décodage, Harrell, mais je refuse de prendre au sérieux des messages qui m’ont plutôt l’air de canulars. Je veux bien que presque tous les attachés militaires soviétiques font partie du K.G.B. mais le K.G.B. travaille sérieusement et jamais encore il n’a mouillé directement un attaché militaire dans une affaire. Il est inimaginable qu’il puisse ordonner à un de ses principaux représentants à l’étranger, avec des risques certains de se faire prendre la main dans le sac, de voler un objet exposé dans un endroit public. C’est de la démence.


  — Votre raisonnement se tient parfaitement, Taylor, admit Carlson. Mais les messages existent, leur origine est certaine et l’attaché militaire soviétique à Londres s’appelle bien Charlianov, et les Français exposent réellement ce compas gyroscopique à Farnborough. J’ignore les raisons qui poussent le K.G.B. à agir ainsi, mais je crois à la réalité des faits et j’en tiens compte pour agir.


  — Ça pue l’intoxication, ce truc-là.


  — J’y ai pensé aussi. Mais qui voudraient-ils intoxiquer s’ils ne savent pas qui est en mesure de déchiffrer leurs codes ?


  — De toute façon je ne vois pas le rapport qu’il y a entre le « Sprint » que vous voulez prendre aux Allemands et le compas gyroscopique que les Russes veulent prendre aux Français.


  — Le rapport est dans la petite phrase que vous avez lâchée tout à l’heure, Taylor : vous imaginez qu’on va vous laisser tranquillement opérer ? Nous opérerons en même temps, Charlianov d’un côté, Matthews de l’autre. Je suis en train de fignoler ça, mais j’aurai besoin de monde. Il faut que vous m’en mettiez à disposition, Taylor.


  — Je dois dire que j’hésite à m’engager à fond dans une histoire aussi hasardeuse.


  — Avez-vous un autre plan à me proposer ?


  — Non, Carlson, et d’ailleurs c’est vous qui êtes responsable de cette opération. Mais je constate que vous basez votre plan sur des probabilités plutôt que sur des certitudes.


  — D’accord. Je mise d’abord sur la présence réelle de la boîte dans la fusée des Allemands. Si elle n’y est pas, tout ce que j’aurai monté tombera à l’eau. Je mise ensuite sur la réalité de l’intervention de Charlianov. S’il n’agit pas, tout s’effondre aussi. Je pose toute ma mise sur deux cartes dont je ne suis même pas sûr qu’elles seront distribuées. C’est un gros coup de poker, mais je trouve que l’enjeu en vaut la peine.


  — C’est comme vous voulez, Carlson. J’ai d’ailleurs l’impression que votre décision est prise et que rien ne vous fera changer d’idée. Je m’en tiens à ce qui a été décidé lors de la première conférence et je ne modifierai pas ma position tant que vous conserverez la responsabilité de cette opération : toute l’organisation de la C.I.A. est à votre disposition.


  — Je vous remercie, Taylor, et je vous remercie aussi, Clark. Dès que mon plan sera parfaitement au point, je vous ferai signe. Cela ne va pas tarder. Mais j’aurais besoin de quelque chose immédiatement, Taylor, car c’est une des bases de mon plan.


  — Tout ce que vous voulez, j’ai dit. De quoi avez-vous besoin ?


  — D’un honorable correspondant.


  — Rien que ça ?


  — Oui. La C.I.A. en tient en réserve partout dans le monde. Et moi j’ai absolument besoin d’un honorable correspondant pour le coup de Farnborough.


  — Je vais voir ça dans mes fichiers, Carlson. Nous avons maintenant un classement par ordinateur.


  — Je voudrais que nous liquidions ce problème séance tenante.


  — C’est faisable. Dites-moi ce que vous voulez et je le demanderai à l’ordinateur. Si j’ai ça dans mes stocks, vous serez satisfait.


  — Il me faut, dit Carlson, un Anglais. Une personnalité de bonne réputation. Pas trop âgé. Ayant ses entrées dans les milieux de l’aviation. Facilement malléable. Ayant une position publique en vue. Qu’on puisse prendre en main en très peu de temps.


  — Je peux téléphoner ? demanda Taylor qui avait noté tout ça.


  Carlson le fit passer dans un bureau voisin et le général Taylor appela la centrale des renseignements de la C.I.A.


  Ce fut très vite fait.


  Quand il rejoignit les autres, il tenait trois petites cartes à la main, sur lesquelles il avait griffonné des noms, et il souriait.


  — C’est merveilleux, l’électronique, dit-il. On a posé vos questions à l’ordinateur et instantanément il a craché trois noms. Trois noms d’honorables correspondants qui répondent à vos définitions.


  Il posa les cartes une à une devant Carlson.


  — Voilà, dit-il : Thornton, un officier de la R.A.F. ; Cooper, un administrateur de sociétés ; et, pour la bonne bouche, Addington, un authentique Lord.


  Le colonel Carlson consulta les cartes avec une visible satisfaction.


  — Je suis sûr, pensa Matthews, qu’il a déjà tout son plan dans la tête.


  — Puis-je, demanda Higgins, le représentant de la Présidence, savoir quelles sont vos intentions ?


  — Je n’en ai qu’une, répondit Carlson : ramener à Washington cette foutue boîte.


  — Voulez-vous, dit-il encore au général Taylor, me faire apporter demain matin les dossiers complets de l’aviateur, de l’administrateur et du Lord ?


  CHAPITRE XIII


  — Il y a eu un coup de téléphone pour vous, dit Lady Addington à son mari Lionel quand il arriva ce soir-là pour dîner en son château de Higham Manor qui avait été restauré grâce à l’argent de son beau-père Bleydon, brasseur à Newcastle.


  Lord Addington fit comme s’il n’avait pas entendu ou comme si la nouvelle ne l’intéressait guère. En fait s’il ne demanda pas qui avait téléphoné, ce fut parce qu’il connaissait bien sa femme. Mary lui avait apporté une fortune dans sa corbeille de mariage, ce qui lui avait permis de reprendre dans la société un rang digne des Addington, mais elle était plus âgée que lui, abominablement jalouse, perpétuellement soupçonneuse, possédait comme personne l’art de lui rappeler à chaque occasion qu’elle tenait les cordons de la bourse, et quand sa voix montait d’un octave pour lui faire une remarque apparemment anodine, il savait que les choses n’allaient pas en rester là.


  — C’est une femme qui a téléphoné, insista Lady Mary.


  — Ah ! dit Lionel Addington en feuilletant négligemment le courrier du soir, surtout des journaux et des prospectus, qui était sur la table du hall.


  — Elle ne s’est pas annoncée.


  Sa voix était devenue presque accusatrice. Comme si son mari devait être tenu pour responsable d’un appel téléphonique féminin et anonyme.


  — Je boirais bien un sherry avant le dîner, dit Lionel. En voulez-vous ?


  — Non, merci. Mais vous pouvez très bien en prendre un ou même plusieurs. A propos, j’ai reçu la facture de Brown, Brown et Sons pour la dernière livraison de vins et d’alcools. Je ne sais pas si c’est nous qui buvons plus ou si ce sont les prix qui augmentent, mais il me semble que les factures de Brown, Brown et Sons sont toujours plus impressionnantes.


  — C’est le coût de la vie qui augmente, ma chère. Nous en parlions hier encore aux Communes.


  — Les gens qui ont quelque chose à vous dire et qui jugent superflu de s’annoncer ne pourraient-ils pas vous appeler à votre bureau ? reprit-elle.


  Depuis qu’il était devenu Lord Addington en titre à la mort de son père, qu’il était entré dans plusieurs conseils d’administration par la grâce de son beau-père conjuguée avec le prestige de son nom, qu’il avait accédé à la présidence de l’aéro-club de Taunton, qu’il siégeait à la Chambre des Communes après avoir volontairement abandonné la Chambre des Lords et qu’il attendait d’être prochainement appelé à faire partie du Cabinet, Lionel Addington avait un bureau en ville, à Taunton, chef-lieu du Somerset, à une vingtaine de kilomètres d’Higham Manor. Son personnel de bureau était prudemment constitué d’un homme et de deux vieilles filles, cousines par ailleurs, les demoiselles Hornblower qui prétendaient descendre du fameux capitaine Hornblower qui s’illustra dans la Marine au temps des guerres contre Napoléon et qui avait épousé sur le tard la veuve d’un amiral, ce qui facilita la fin de sa carrière.


  — Il existe peut-être des gens qui ignorent que j’ai un bureau, dit-il.


  Et en même temps il se disait : « Pourvu que ce ne soit pas Suzan. » Suzan Wintson était la maîtresse qu’il entretenait présentement. Elle était danseuse au Palladium de Londres et il lui avait bien recommandé de ne jamais l’appeler chez lui, à Higham Manor. Mais avec les danseuses, il faut s’attendre à tout.


  — Elle avait quelque chose dans la voix qui m’a fait penser qu’elle vous connaissait personnellement, insista Lady Mary.


  — Et que voulait cette dame ?


  — Je ne suis pas sûre que ce soit vraiment une dame. En tout cas c’était une femme. Je lui ai conseillé de vous rappeler demain à votre bureau. Je lui ai donné le numéro.


  — Vous avez bien fait.


  *


  La dame en question rappela effectivement le lendemain, au bureau de Lord Addington, à Taunton.


  — Bonjour Lionel, dit-elle. Reconnaissez-vous ma voix ? C’est Barbara.


  Il avait immédiatement identifié la voix. Barbara. Barbara Watt. Combien est-ce que ça faisait ? Trois ans ? Tout lui revint brusquement en mémoire, tout ce qu’il avait presque oublié : les cours de pilotage, ses amours avec Barbara ; mais aussi les choses désagréables : l’argent qu’il avait volé à la mairie, le chantage dont il avait été l’objet, les documents qu’on l’avait obligé à livrer. Au fond il n’avait jamais été très certain du rôle qu’avait joué Barbara dans cette affaire. Complice du maître chanteur ou victime ?


  — Bonjour, Barbara. Non, je n’ai pas oublié le son de votre voix. Est-ce vous qui m’avez appelé chez moi, hier ?


  — Oui. Je ne savais pas que vous aviez un bureau en ville et je ne savais pas que vous étiez marié. J’espère que cela ne vous a pas causé d’ennuis, que je vous téléphone à la maison. Votre femme ne m’a pas donné l’impression d’être enchantée que vous soyez appelé par une autre femme.


  — Cela n’a pas d’importance, Barbara. Je suis le maître chez moi, vous pensez bien. Mais parlons plutôt de vous. Vous faites un séjour en Angleterre ?


  — Juste quelques jours. Je suis à Londres et j’ai eu brusquement envie de vous téléphoner. Le passé ne s’oublie pas facilement, vous savez.


  En fait elle se trouvait là parce que le colonel Carlson l’y avait envoyée. Carlson avait minutieusement étudié les trois dossiers que lui avait remis la C.I.A. et il avait finalement jeté son dévolu sur Lionel Addington. Le dossier était très complet et relatait exactement dans quelles circonstances le jeune Addington était devenu contre son gré un honorable correspondant. Et il avait été régulièrement complété par la suite, le dossier. Tout y figurait : l’ascension de Lionel devenu Lord Addington, son mariage, ses ambitions politiques, tout. Barbara avait menti quand elle avait dit qu’elle ne savait pas qu’il était marié. Elle le savait parfaitement. Et Carlson avait recherché cette Barbara Watt qui avait si bien contribué à faire tomber Addington dans le piège. Elle travaillait toujours pour la C.I.A. et elle était momentanément libre. Il l’avait convoquée, lui avait expliqué ce qu’il attendait d’elle, l’avait présentée à Frankie Matthews avec qui elle allait faire équipe.


  — Non, le passé ne s’oublie pas et vous avez bien fait de me téléphoner, Barbara. C’est curieux, il me semble, à entendre votre voix, que trois années ont été subitement supprimées. Vous vouliez me dire quelque chose de particulier ?


  — Je voulais simplement vous dire bonjour et éventuellement vous demander si vous aviez un moment à me consacrer.


  — Nous rencontrer ?


  — Oui. Mais maintenant que j’ai appris que vous êtes marié, ça n’ira évidemment pas.


  — Pourquoi ? Cela n’a pas d’importance. Marié ou pas, rien ne peut m’empêcher de revoir ma Barbara. D’ailleurs, j’ai toujours souhaité vous rencontrer à nouveau. D’abord parce que vous n’êtes pas une femme que l’on oublie, ensuite parce que nous nous sommes quittés dans des circonstances assez bizarres. J’aimerais bien avoir quelques éclaircissements au sujet de votre départ brusqué de Londres.


  — Je ne vois pas d’inconvénient à vous donner ces explications, Lionel.


  Tout en parlant il revoyait en pensée cette belle Barbara avec qui il avait si intensément vécu, ses longs cheveux noirs qui contrastaient avec ses yeux bleus, et germait dans son cerveau l’idée de renouer, pour un soir au moins, avec le passé. Une petite aventure, comme ça, en passant, pour se reposer de Mary et de Suzan, ça pourrait être assez plaisant.


  — Eh bien ! ma chère Barbara, dit-il, puisque nous sommes d’accord sur le fond, nous pourrions nous entendre sur la forme. Rien ne nous empêche de nous rencontrer à Londres.


  — C’est loin de chez vous, non ?


  — Ce n’est pas plus loin aujourd’hui qu’il y a trois ans, Barbara, et de toute façon je vais à Londres en tout cas deux fois par semaine pour mes affaires ou pour la politique. Voilà une question réglée. Nous nous voyons à Londres. Quand ?


  — Voulez-vous demain, Lionel ?


  — Cela me conviendrait parfaitement. Nous pourrions nous voir en fin d’après-midi, aller manger ensemble et…


  — Et ?


  — Rien. Nous verrons cela. Alors, demain à cinq heures ?


  — D’accord.


  — Où ?


  — Je suis à l’hôtel Belgrave. C’est à Belgrave Gardens. Je vous attends là.


  — Parfait, Barbara, je me réjouis.


  — Moi aussi, Lionel, plus que vous ne pouvez le penser.


  Il était tout guilleret quand il rentra chez lui ce soir-là.


  — J’ai un important rendez-vous demain à Londres, dit-il à Lady Mary.


  — Ah ! Quelque chose de gai ?


  — Pas particulièrement, non. Pourquoi ?


  — Vous avez l’air joyeux en m’annonçant cela.


  — Ce n’est pas à proprement parler un rendez-vous triste. Cela a trait à mon avancement politique.


  — Qui voyez-vous ?


  — Je ne sais pas encore exactement qui participera à la réunion. Tout ce que je sais est que je vois ces messieurs à cinq heures, que nous dînerons ensemble et que la soirée risque de se prolonger. Je rentrerai donc très tard ou même, suivant l’heure à laquelle nous terminerons, je dormirai à Londres. Vous savez que je n’aime pas rouler la nuit quand il y a du brouillard et que je suis fatigué.


  — Vous pensez qu’il y aura du brouillard demain soir ?


  — Je n’en sais rien, ma chère. En fait je préférerais qu’il n’y en ait pas, pour que je puisse rentrer.


  — Bien. Cette femme a téléphoné ?


  — Quelle femme ?


  — Celle qui vous a appelé ici et qui n’a pas dit son nom.


  — Ah ! Cette histoire m’était sortie de la tête. Non, je n’ai reçu aucun coup de téléphone qui pourrait être attribué à la dame en question. Vous me tenez compagnie pour boire un sherry, Mary ?


  — Non, merci. Je vais dire à George de vous en servir un.


  George était leur maître d’hôtel et Lord Addington songea de manière égrillarde, tout en sirotant son sherry, que ce serait bien de voir d’abord Barbara et d’aller ensuite trouver Suzan. Il se sentait de taille à les contenter toutes les deux.


  *


  A l’hôtel Belgrave, on lui dit que Mlle Barbara Watt occupait la suite n° 54, qu’elle avait donné la consigne qu’elle n’y était pour personne, mais que Monsieur était attendu si Monsieur était Lord Addington. Il affirma qu’il l’était et il monta. C’était bon signe qu’elle ait décidé de le recevoir chez elle. La suite qu’elle occupait était composée d’une chambre à coucher, d’un salon et d’une salle de bains.


  Elle lui ouvrit tout de suite. Elle avait préparé à boire sur la table du salon. Elle était toujours aussi belle et il se rappela qu’il avait pensé un jour, en la voyant en tenue de pilote, que même une armure ne pourrait pas l’empêcher d’être désirable.


  Il hésita cependant. Devait-il la prendre dans ses bras comme si rien ne les avait jamais séparés, ou devait-il garder une certaine distance pour commencer ? Elle trancha le problème en lui tendant sa joue.


  — Vous pouvez m’embrasser, Lionel, dit-elle.


  Puis elle le regarda attentivement.


  — Vous avez mûri, ajouta-t-elle. Cela vous va bien.


  — Et vous, Barbara, vous paraissez plus jeune qu’il y a trois ans.


  — Justement, nous allons revenir trois ans en arrière.


  Lord Addington se retourna, stupéfait. C’était une voix d’homme qui avait prononcé cette phrase, et un homme se trouvait effectivement derrière lui, qui avait dû venir de la chambre à coucher sans qu’il l’entendît.


  Barbara Watt, elle, ne sembla pas désarçonnée le moins du monde par l’entrée en scène de ce personnage.


  — Je vous présente un de mes amis, dit-elle. Frankie Matthews. Frankie, voici Lionel Addington, maintenant Lord Addington.


  — Enchanté de vous connaître, dit Matt.


  Lord Addington était tellement stupéfait qu’il en perdit la parole et ne remarqua même pas, tandis qu’il détaillait Matthews, que Barbara avait quitté le salon.


  — Que signifie cela ? demanda Addington qui avait fini par retrouver son sang-froid et avait pris, du même coup, sa voix très aristocratique.


  Le ton ne sembla pas impressionner Matt.


  — Cela signifie, mon cher Addington, que nous allons gentiment bavarder tous les deux au sujet de ce qui s’est passé ici il y a trois ans lorsque Barbara travaillait à l’American Express.


  — Quel jeu joue Barbara ?


  — Elle vous l’expliquera sans doute elle-même. Pour l’instant il s’agit surtout de vous.


  — Je n’ai rien à faire avec vous, je ne vous connais pas, je vous prie de sortir et de rappeler Barbara.


  — Mais si vous me connaissez. On vient de vous dire que je m’appelle Frankie Matthews. Vous pouvez m’appeler Frank si vous n’aimez pas les diminutifs. Et j’ai bien l’intention de rester là.


  — Dans ce cas c’est moi qui me retire.


  Il fit un pas vers la porte. Il était visiblement courroucé mais en même temps très arrogamment aristocrate.


  — Ne faites pas l’enfant, dit calmement Matt. Vous n’avez rien à gagner à provoquer un scandale dans cet hôtel. Si vous ne restez pas tranquille, il y en aura sûrement un, de scandale. Asseyez-vous plutôt et écoutez-moi.


  — Mais enfin, monsieur, dit encore Addington en le prenant de haut.


  — Je vous dis de vous asseoir.


  — Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous et s’il y a scandale ce sera parce que je vous aurai fait chasser de cet hôtel. Je suis Lord Addington.


  — Ça va finir par se savoir. Mais Lord Addington ne peut pas chasser les gens des hôtels comme il l’entend. Est-ce que vous avez réussi à chasser quelqu’un du « Leicester’s », près de Charring Cross ?


  Addington demeura interloqué. C’était vieux, tout ça, mais le « Leicester’s » était tout de même resté gravé dans sa mémoire. C’était là qu’on l’avait coincé, réduit à merci, il y avait trois ans, lorsque Barbara avait pris de l’argent à l’American Express pour le lui remettre.


  — Je ne comprends pas, dit-il.


  — En réalité vous comprenez très bien. En tout cas vous comprenez suffisamment ce que je veux dire pour cesser de parler de scandale, n’est-ce pas ?


  — Je n’entends rien à vos propos sibyllins et vous enjoins pour la dernière fois de quitter ces lieux.


  — C’est moi qui paie le loyer. O.K. Puisque vous le prenez ainsi, je vais vous rafraîchir un peu la mémoire. Pour éblouir Barbara, voici trois ans, vous avez puisé dans une caisse dont vous aviez la gestion et on vous a permis de sauver la face moyennant quelques services qui, malheureusement pour vous, constituent des délits passibles de peines assez lourdes. Vous y êtes, maintenant ?


  Addington blêmit et perdit du coup la plus grande partie de sa superbe.


  — Je ne vous autorise pas à… bafouilla-t-il.


  — A quoi ? Je n’ai pas besoin d’autorisation. Tout ce que vous avez fait et dit, l’argent de la mairie, l’acceptation de l’argent volé par Barbara, les marchandages, les documents que vous avez livrés, les cartes d’identité, tout cela a été filmé, enregistré, Addington.


  — Lord Addington.


  — Si vous voulez, mylord. Les preuves existent. Vous vous rappelez, je pense, qu’au « Leicester’s » c’est toujours dans la même pièce que vous avez traité avec l’homme qui vous a sauvé la mise et qui s’appelait Walker Davis. Il y avait dans cette pièce des caméras et des micros qui enregistraient tout. J’ai les films et les bandes magnétiques ici, et j’ai également un appareil de projection et un magnétophone. Cela vous intéresse-t-il de voir et d’écouter tout cela ? J’ai encore d’autres documents qui ont été pris ailleurs qu’au « Leicester’s ». Je vous les montre ?


  — Non merci, je vous fais confiance.


  — Vous avez raison.


  — Où voulez-vous en venir ?


  Il n’avait plus rien d’altier ni d’arrogant. Quand, trois ans plus tôt, il s’était trouvé confronté à Walker Davis, il avait aussi commencé par jouer les durs avant de s’effondrer.


  — Ces documents que je détiens sont on ne peut plus compromettants pour vous. S’ils venaient à être connus, il est évident que vous seriez déshonoré, rejeté par vos pairs comme un corps étranger, et que votre carrière politique qui s’annonce brillante serait irrémédiablement compromise.


  — Le chantage est un procédé ignoble.


  — Tout à fait d’accord avec vous, c’est complètement ignoble. Mais c’est très efficace. D’autre part le chantage ne peut s’exercer qu’à l’endroit de personnes ayant elles-mêmes commis des actions assez peu ragoûtantes. Alors, sur le plan moral, il y a un équilibre assez tranquillisant entre celui qui chante et celui qui fait chanter.


  — Aucun journal n’acceptera de publier de telles ignominies sur mon compte.


  — Qui vous parle de journaux ? Il suffit que je passe les documents au M.I.5{1} et au Premier Ministre pour que tout soit réglé. Dois-je vous rappeler les trois derniers cas de ministres britanniques compromis dans des histoires pourtant anodines de call-girls ? Le M.I.5 a vérifié l’exactitude des faits et le Premier Ministre a exigé leur démission. C’est ainsi que les choses se passent et les journaux n’en parlent qu’ensuite, mais ils en parlent. Désirez-vous que je soumette ces documents au Premier Ministre ?


  Addington sut dès cet instant que la partie était perdue. En fait, il avait craint quelque chose de ce genre lorsqu’il avait traité avec Davis il y avait trois ans, mais il avait peu à peu oublié ce pénible épisode de sa vie. Il ne doutait pas que tout avait été enregistré et filmé. Depuis que Lewis Carroll a écrit « Alice au pays des Merveilles », il y a toujours quelque chose derrière les miroirs d’Angleterre. Il n’avait qu’à s’incliner s’il ne voulait pas que sa vie soit brisée alors qu’il n’avait même pas atteint la trentaine et que ses perspectives d’avenir s’annonçaient brillantes.


  — Je vois, dit-il. Et que voulez-vous de moi ?


  — Je suis content de voir que vous appréciez intelligemment la situation et que vous vous montrez raisonnable, dit Matt. Ce que j’ai à vous demander n’est d’ailleurs pas grand-chose.


  — Au nom de qui parlez-vous ? Des Américains ?


  — Barbara est Américaine, Walker Davis que vous connaissez est Américain, je pense qu’il serait absurde d’essayer de vous faire croire que je travaille pour les Chinois.


  Lord Addington était maté mais il essayait de conserver encore une certaine dignité, peut-être pour s’illusionner lui-même, pour se donner la consolation qu’il ne s’était pas purement et simplement incliné devant la volonté de l’autre, mais que l’accord final était le résultat d’un consentement mutuel.


  — Et si j’accepte de faire ce que vous me demandez, serai-je débarrassé de vos menaces, me remettrez-vous les preuves que vous détenez ?


  Matt sourit.


  — En principe je ne vois aucun inconvénient, dit-il, la mission terminée, à vous remettre en mains propres tous les documents, films et enregistrements que nous possédons et qui se trouvent ici. Voulez-vous les voir afin que vous soyez sûr, après coup, que ce seront bien ceux-là que je vous aurai donnés ?


  — Non, il me suffit d’être sûr que j’entrerai en possession de ces pièces. Et maintenant, avant de prendre ma décision définitive, j’aimerais savoir ce que vous avez à me demander.


  — Mais, mon cher Addington, vous n’avez pas à hésiter quant à la décision à prendre. Elle est d’ores et déjà prise.


  — J’exige un temps de réflexion.


  A ce moment la porte de la chambre à coucher s’ouvrit et Barbara parut. Il ne l’avait pas vue s’éclipser et avait cru qu’elle était sortie dans le couloir, ce qui était d’ailleurs vrai, mais elle était rentrée dans la chambre à coucher par une autre porte et elle avait ainsi pu suivre toute la conversation sans y participer.


  — Soyez raisonnable, Lionel, dit-elle. Pourquoi exiger des délais inutiles ? Vous savez très bien qu’à cause de cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de votre tête vous ne pouvez faire autrement que d’obéir à Frankie Matthews, qu’il n’y a pas d’autre issue à la situation.


  — Vous… vous… bégaya Lord Addington.


  Il était en même temps courroucé et humilié. Il était arrivé au « Belgrave » tout fringant, quasi certain de culbuter à nouveau Barbara sur un lit large et bas, et tout ce qu’il avait obtenu était de tomber entre les pattes d’un type qui le manœuvrait à sa guise tandis que Barbara lui parlait comme s’il avait été un enfant.


  — C’est dans votre intérêt que je parle, Lionel, poursuivit-elle, imperturbable. Que vous vous décidiez maintenant ou après-demain, vous ne pouvez pas décider autre chose que de faire ce que Matthews vous demande. Pourquoi tergiverser ?


  Addington réfléchit un moment et pendant ce temps Frankie Matthews alluma une Marlboro.


  — Que voulez-vous que je fasse ? demanda Addington.


  — Premièrement, dit Matthews, il faut que vous vous fassiez inviter officiellement à la cérémonie d’ouverture de la Fête aéronautique de Farnborough.


  Lord Addington eut un sursaut de vanité blessé.


  — Je suis invité, affirma-t-il. Je suis Lord, député et président du club d’aviation de Taunton. Je me trouverai à la tribune d’honneur.


  — C’est parfait, dit Matt. D’après le programme, la cérémonie d’ouverture durera jusqu’à 16 h 30. A ce moment seulement, les pavillons d’exposition seront ouverts au public. Je veux qu’à 16 h 30 vous vous trouviez à l’intérieur du bâtiment 45 B où est exposé du matériel électronique. A un moment donné Barbara s’approchera de vous et vous remettra un objet. Il est possible qu’à ce moment il y ait du remue-ménage dans le hall d’exposition. Vous devrez vous arranger pour quitter le bâtiment 45 B sans qu’on se doute que vous transportez quoi que ce soit. En vous remettant l’objet, Barbara vous indiquera un lieu et une heure de rendez-vous. Vous irez à ce rendez-vous et vous rendrez alors à Barbara l’objet qu’elle vous aura remis.


  — Et puis ?


  — C’est tout. Votre mission sera alors terminée. Vous voyez qu’on ne vous demande rien d’extraordinaire.


  — Et vous me rendrez les documents ?


  — Mais oui.


  — C’est bon, je ferai cela, dit alors Lord Addington.


  — Vous avez bien compris ? Farnborough, 16 h 30, 45 B, Barbara, paquet, rendez-vous, sortir, rendez-vous, paquet.


  — J’ai bien compris.


  — Alors c’est parfait. La fête s’ouvre vendredi, nous n’avons plus besoin de nous revoir d’ici là. Inutile de vous rappeler ce qui arriverait si vous vous avisiez de ne pas vous conformer strictement à ce plan, de partir brusquement à l’étranger, de vous faire admettre en clinique ou de révéler quoi que ce soit à qui que ce soit.


  — Je suppose que je serai surveillé.


  — C’est une supposition qui n’est pas si sotte, Lord Addington. Alors, à vendredi.


  Ainsi congédié, Lionel Addington sortit la tête basse. Et décida d’aller passer sa rage et son humiliation chez sa maîtresse Suzan Wintson, et de téléphoner à sa femme qu’il ne rentrerait pas ce soir-là à cause du brouillard. Même s’il fait beau à Taunton ou à Wells, il peut parfaitement faire du brouillard à Londres.


  — Ces psychologues de la C.I.A. sont vraiment des types remarquables, dit Matt. Ils ont parfaitement analysé et jugé le bonhomme. Ça m’a facilité les choses. A un moment j’aurais pu me laisser prendre à ses grands airs et croire qu’il était vraiment un dur.


  — Oui, ils l’ont bien jaugé. Très viril en surface, mais plutôt mou à l’intérieur. Malléable, comme disait le colonel Carlson.


  — Bon, après cela, enchaîna Matt en allumant une nouvelle Marlboro, je pense que nous avons bien mérité un petit dîner.


  — J’y ai pensé, dit Barbara en souriant. J’ai commandé une langouste et du champagne. On nous servira cela ici, au salon, dès que nous donnerons le signal.


  — Il faudrait d’abord aérer un peu, dit Matt. Pendant ce temps, passons à la chambre à coucher. Je voudrais te montrer quelque chose.


  — Quelque chose que tu m’as déjà montré ? demanda Barbara.


  CHAPITRE XIV


  — Tout est paré, mon colonel, dit Frankie Matthews quand il fut en liaison téléphonique avec le colonel Carlson, à Washington.


  — Alors vive Dieu ! Matt. Pas le moindre pépin ?


  — Quelques difficultés mais pas de pépins. Tout le monde est en place et chacun sait exactement ce qu’il a à faire.


  — Addington ?


  — Je dirais que cela a été du beurre si je ne craignais de diminuer mon mérite.


  — La fusée ?


  — Vous pouvez vous tranquilliser. Le bâtiment est bien gardé, mais j’ai quelques photos intéressantes. J’ai pu soudoyer un des gars de l’équipe chargée des derniers nettoyages. La fusée s’ouvre et se ferme et il y a une petite boîte noire à l’intérieur qui n’existe dans aucune autre fusée de ce type. Mais je ne garantis pas qu’il y ait quelque chose à l’intérieur de la boîte.


  — Il s’y trouve tout ce que nous cherchons, j’en suis sûr.


  — Je le souhaite autant que vous et j’espère que le coup de poker que vous avez joué sur l’incident Charlianov se révélera aussi payant que votre spéculation sur la présence de la boîte dans la fusée.


  — Hier encore il y a eu un message du K.G.B. à Charlianov. Harrell l’a décodé. Je ne vois pas pourquoi l’attaché militaire soviétique à Londres n’obéirait pas aux ordres qu’il reçoit de Moscou. Quand me rapportez-vous cette boîte, Matt ?


  — Farnborough c’est demain, mon colonel. Selon mes plans j’aurai terminé au début de la soirée et vous savez que je n’aime pas m’attarder lorsqu’une affaire est terminée. Je pense pouvoir prendre l’avion de 20 heures. Avec le décalage horaire je serai donc encore demain soir à Washington.


  — Je vous ferai prendre à l’aéroport. Dites-moi, Matt, l’ouverture des bâtiments d’exposition est toujours prévue pour 16 h 30, n’est-ce pas ?


  — 16 h 30, parfaitement, et nous commençons à agir à ce moment-là.


  — O.K. Matt, je téléphonerai donc à 16 heures à mes amis de Scotland Yard.


  — Scotland Yard ? La police ? Vous ne voulez pas donner ça au M. I. ?


  — Non, Matt. Le M.I. serait capable d’agir discrètement et de cueillir Charlianov avant qu’il n’ait eu le temps d’agir. Or, il nous faut un bon petit scandale public si nous voulons mettre toutes les chances de notre côté. Et pour le scandale, rien ne vaut l’intervention massive de bons gros gaillards pas trop dégourdis. Il ne me faut pas des types astucieux, Matt, il me faut des gendarmes.


  — Comme vous voulez, patron. D’ailleurs nous sommes convenus que cet aspect de la question était de votre ressort. Tout ce que je puis vous répéter est qu’en ce qui me concerne tout est prêt. Manque pas un bouton de guêtre, comme diraient les Français.


  — Braves Français ! Ils vont être très honorés d’apprendre que le compas gyroscopique de leur invention attise la convoitise des Russes. C’est une damnée référence. Bon, suffit, Matt. Je vous attends demain soir avec le « Sprint ». Et, encore un coup, pas question qu’on puisse deviner la main de l’Amérique dans cette opération.


  — Addington sait à quoi s’en tenir.


  — Oh ! il se taira, celui-là. Terminé. A demain, Matt.


  *


  Lionel-George Addington, après s’être demandé si en l’occurrence il était chasseur ou gibier, marcha résolument vers le bâtiment 45 B. La grande aiguille de sa montre-bracelet venait d’abandonner la demie de quatre heures.


  — Tiens, dit Lady Modbury à son mari en lui désignant Suzan Wintson qui marchait devant eux en direction du salon de thé, n’est-ce pas la jeune femme qui se trouvait sur l’estrade avec le petit Addington ? L’aurait-il abandonnée pour aller retrouver la sienne ?


  Lord Modbury se contenta de hausser les épaules. Ces cancans féminins l’horripilaient et de plus il était certain que sous la tente baptisée salon de thé pour la circonstance on n’allait effectivement trouver que du thé.


  Tenu à l’écart pendant la manifestation d’ouverture, le public se ruait maintenant sur tout le territoire de la Fête aéronautique de Farnborough. Les portes de tous les stands d’exposition s’étaient ouvertes. Des moteurs et des réacteurs grondaient dans tous les azimuts, les haut-parleurs expliquaient des choses que personne ne comprenait à cause du bruit de la foule.


  Lord Addington pensa que les dieux étaient avec lui. Son épouse Mary lui avait fait une scène infernale quand il lui avait fait part de sa décision de se rendre seul à Farnborough ; elle estimait que la place de Lady Addington était aux côtés de son mari sur une estrade officielle un jour aussi important que celui-là, alors que toute la « nobility » serait là, à commencer par le duc de Kent. Mais elle s’était tellement fâchée qu’elle en était tombée malade et il avait bien fallu qu’elle se résigne, sur ordre médical, à rester à Higham Manor, ce qui avait permis à Lionel de sortir sa maîtresse. Et ce qu’il avait à faire pour ces « cochons d’Américains » était simple et rapide, et ensuite il en aurait terminé avec eux puisqu’ils lui remettraient les documents compromettants qu’ils détenaient. Oui, finalement, les dieux étaient quand même avec lui.


  Il se présenta à l’entrée du bâtiment 45 B. C’était une assez vaste construction, en fait une grande halle ne comprenant qu’un rez-de-chaussée. On y accédait par une porte à double battant où les gens se présentaient en foule et il y avait déjà pas mal de monde à l’intérieur.


  Lord Addington n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait trouver là mais comme tout ce qui touchait à l’aviation lui était familier il se trouva très vite à l’aise. Le long des hauts murs du local rectangulaire s’alignaient, mis en valeur par des décors soignés et des éclairages ingénieux, les dernières réussites de l’industrie électronique, des moteurs sophistiqués, des radars, des réacteurs, tout cela admirablement présenté, bien briqué, et aussi des vitrines contenant des objets plus petits, avec toutes sortes de graphiques et de tableaux explicatifs, un vrai paradis pour les techniciens connaisseurs. Il devait y avoir beaucoup d’Anglais connaisseurs parce qu’Addington, dès son arrivée, éprouva quelque peine à se frayer un chemin dans la foule. Il faut dire qu’elle était un peu compressée par des cordes qui imposaient aux visiteurs un sens unique sur d’épais tapis de jute rouge. D’impressionnants tableaux lumineux clignotants s’efforçaient de monopoliser l’attention des déambulants enthousiastes et il y avait même, tout au fond, une petite salle de cinéma qui promettait monts et merveilles dès 18 heures. Juste à côté de la salle de cinéma il y avait, dressé, un missile antimissile d’une dizaine de mètres de hauteur, qui s’ouvrait et se fermait grâce à de robustes charnières, montrant ses entrailles épouvantablement compliquées, et Addington s’étonna quelque peu de constater que cette fusée provenait de l’Allemagne de l’Est. D’immenses et fières inscriptions le proclamaient. Mais la cohue était surtout due au fait qu’au milieu de la salle, bien isolée mais assez mal placée en raison des sens uniques, s’exhibait la dernière capsule à bord de laquelle les astronautes américains s’étaient embarqués pour la Lune, et un de ces astronautes était là, rayonnant de fierté nationale, bronzé, en complet mohair bleu, supérieurement souriant, ce qui faisait se pâmer les Anglaises.


  Mais, Lord Addington, n’était là ni pour s’étonner de la présence de la fusée allemande, ni pour s’extasier devant les cosmonautes.


  Il était le quart avant cinq heures et il n’avait pas encore repéré Barbara dans la foule.


  Il était en train de s’intéresser aux connexions d’un radar exposé à cœur ouvert quand il entendit des cris, des protestations confuses, dans un endroit de la salle qui se situait approximativement entre l’entrée et la capsule des cosmonautes américains. Et tout aussitôt il vit les visiteurs tourner la tête vers cet endroit en se désintéressant de ce qu’ils admiraient une seconde auparavant, et se mettre en mouvement dans cette direction. La foule est ainsi faite : elle se tournera prioritairement, en n’importe quelle circonstance, vers le cri qui l’ameute.


  Il fit comme la foule en enregistrant machinalement au passage que même le cosmonaute américain avait obéi à cette espèce de loi viscérale.


  Il y avait tellement de têtes, de chapeaux, d’épaules devant lui, qu’il eut de la peine à voir ce qui se passait. Mais le tumulte et les exclamations indignées allaient en augmentant. Il lui sembla voir que toute l’attention des visiteurs du pavillon 45 B était concentrée sur une grappe humaine essentiellement constituée d’un officier en uniforme brun, uniforme étranger, mais correspondant à un grade élevé, et de policiers anglais.


  *


  Aux environs immédiats, au pied même pourrait-on dire, du missile antimissile exposé par l’Allemagne de l’Est, cette merveilleuse mécanique qui s’ouvrait et se refermait sur un rythme lent, deux hommes veillaient. Ils étaient de service de 16 heures, une demi-heure avant l’ouverture des portes, à 20 heures, ensuite de quoi ils allaient être remplacés jusqu’à 22 heures, fermeture des locaux d’exposition, par deux autres factionnaires, et après il n’y en aurait plus qu’un pour la nuit.


  Ils s’appelaient Herbert Kern et Ludwig Weissenmüller.


  Ils avaient pour consigne d’empêcher quiconque de trop s’approcher de la fusée tour à tour béante et close, de la toucher. D’ailleurs, altière sur son socle, elle était séparée des visiteurs par une épaisse corde qui s’amollissait entre une demi-douzaine de montants d’acier peints en rouge et couronnés de pommeaux dorés.


  Ils entendirent eux aussi le tumulte et virent les visiteurs tourner tous la tête et se précipiter vers un endroit de la salle. C’était assez loin d’eux parce que la fusée était tout au fond de la halle 45 B, mais ils firent comme tout le monde parce qu’il y a de ces instincts auxquels l’homme obéit spontanément.


  Kern eut cependant un scrupule.


  — Va voir, toi, dit-il à Weissenmüller.


  Et il resta, stoïque, au pied de la fusée qui brusquement n’intéressait plus personne.


  Alors un homme quelconque s’approcha de lui par-derrière, le frappa durement avec une matraque juste sous l’oreille droite. Kern s’effondra sans émettre un son, comme une serviette mouillée qu’on jette négligemment sur un carrelage de cuisine, et la dernière vision qu’il eut avant de s’évanouir pour longtemps fut celle de la fusée qui se refermait.


  L’homme quelconque, qui était en réalité James Masson de la C.I.A., saisit le corps inanimé sous les aisselles, le traîna jusque dans la salle de cinéma toute proche et déserte, lui attacha les mains et les pieds, lui colla la bouche avec du sparadrap et le glissa sous le dernier rang des banquettes.


  Personne, de tous ces gens qui étaient dans la salle 45 B, n’avait rien vu. Tout le monde regardait vers l’endroit où il y avait bagarre et cris.


  Quand James Masson, décontracté, ressortit de la salle de cinéma, Allan Preaster marcha tranquillement vers la prise électrique où s’alimentait tout le mécanisme d’ouverture et de fermeture de la fusée, attendit que la fusée fût complètement ouverte, sortit la fiche de la prise et la fusée resta ouverte.


  Alors Harry Hopkins enjamba les cordes, avec, à la main, toute une gamme de petits outils, et se pencha vers le ventre de la fusée.


  Frankie Matthews se trouvait à une vingtaine de mètres de là, appuyé contre un socle de bois dur supportant un turbopropulseur. Il alluma calmement une Marlboro. Les affaires avaient tout à fait l’air de se dérouler selon ses plans.


  Cela n’avait pas été facile. Heureusement, grâce au type de l’équipe de nettoyage qu’il avait soudoyé, il avait pu avoir, juste avant de passer à l’action, une vision précise de toutes les installations. Et il avait réparti la besogne entre tous les agents que la C.I.A. avait mis à sa disposition. Il ne savait pas combien il y aurait de gardiens autour de la fusée, ni lesquels d’entre eux allaient se laisser détourner de leur devoir par l’incident de Charlianov. Mais James Masson avait encore trois de ses semblables prêts à intervenir en cas de nécessité.


  Tous ces gars qu’il avait fallu mettre en place au dernier moment, à qui il avait fallu confier une mission fragmentaire et précise, et tout cela en fonction d’un incident qui ne se produirait peut-être pas, cela avait demandé un sacré talent d’organisation et une bonne dose d’optimisme. Et l’affaire ne faisait que commencer. Mais au moins Carlson avait bien joué sa partie. Scandale il y avait à l’autre extrémité de la salle.


  Harry Hopkins – c’était l’ingénieur prêté par l’I.S.S. – travaillait vite. Il lui avait fallu cinq secondes pour étudier le système de fixation de la boîte, cinq autres secondes pour choisir ses outils, et maintenant il tirait, poussait, dévissait. A l’endroit de la salle où l’incident bruyant s’était produit, la rumeur des spectateurs s’enflait.


  Frank vit qu’Harry Hopkins tenait la fameuse boîte en main. Elle avait la grandeur d’un de ces appareils radio à transistors que l’on peut aisément glisser dans la poche du veston ou dans le sac à main. Elle était encore reliée à la fusée par un long fil bleu. Hopkins coupa le fil et leva la main. Matthews ne l’avait pas chronométré mais il estima que toute l’opération n’avait guère duré plus de quarante secondes. Des mois de préparation et tout liquidé le temps qu’il fallait à un bon coureur de 400 mètres pour faire son parcours.


  Hopkins ayant levé la main, l’électricien Allan Preaster remit le courant et la fusée reprit son va-et-vient, ouvert-fermé. Hopkins avait déjà disparu avec la boîte. Il devait la remettre à Barbara. Matt inspecta soigneusement les environs. Personne ne semblait avoir prêté la moindre attention à ce qui se passait autour de la fusée. Alors il fit un signe à Preaster qui disparut dans la petite salle de cinéma. C’était au fond de cette salle que se trouvait le tableau des fusibles donnant vie électrique à la fusée. Le sabotage du tableau, invisible mais efficace, exigea moins de dix secondes. La fusée, qui venait de se fermer, ne s’ouvrit plus. Ainsi, pendant un certain temps, personne ne s’apercevrait qu’il manquait quelque chose à l’intérieur du monstre.


  A l’entrée de la salle une voix s’efforçait de dominer les criailleries de la foule, mais Matt ne comprit pas ce que cette voix disait.


  *


  Lord Addington, lui, comprit très bien parce qu’il était beaucoup plus près, et il fut étonné par le nombre de « bobbies » présents. C’était l’un d’eux qui criait, annonçant que les portes du pavillon étaient bouclées et que personne ne devait plus entrer ni sortir. Et tout autour de lui des gens s’exclamaient : « impossible, incroyable », et d’autres parlaient de vol.


  Il voulut s’approcher encore, mais il sentit que quelqu’un lui serrait le bras. Barbara était à côté de lui, souriante, bien moulée dans un tailleur clair, avec un chemisier bleu qui laissait deviner la naissance de ses seins.


  — Le paquet est dans la poche de votre veston, lui murmura-t-elle. Faites en sorte que personne n’y touche.


  Dans la foule, pressé, bousculé, l’attention braqué sur l’incident, il n’avait même pas senti qu’on lui avait glissé quelque chose dans la poche. S’il y avait des pickpockets dans la salle ils n’auraient certainement pas perdu leur journée.


  Barbara lui tendit un bristol.


  — C’est là que nous nous retrouvons, lui dit-elle. Un chambre est retenue à votre nom. Attendez-moi. Je ne sais pas exactement à quelle heure j’arriverai, mais je ne pense pas qu’on va nous retenir ici longtemps. Et maintenant sortez de là. A tout à l’heure, Lionel.


  Le carton qu’elle lui avait tendu était la carte-réclame d’un hôtel de Guildford, le « Surrey Arms ». Guildford se trouvait entre Farnborough et Londres.


  Il glissa la carte dans la poche intérieure de son veston, se tâta et constata qu’il y avait effectivement un objet assez volumineux dans la poche extérieure gauche, se fraya un chemin dans la foule et se dirigea vers la porte à double battant du bâtiment.


  Un policier en uniforme, un « bobby », casqué de noir et ganté de blanc, l’arrêta poliment.


  — Il est interdit de quitter les lieux, monsieur, dit-il.


  Mais en même temps il lorgnait la rosette de soie rouge et blanche qu’Addington portait à la boutonnière et qui indiquait qu’il était une personnalité officielle du meeting.


  — Je sais, dit Addington, j’ai entendu. Mais il se trouve que j’ai un important rendez-vous, que je suis pressé et que je dois sortir d’ici.


  Tout en parlant, il sortit son portefeuille, montra sa carte d’identité au gendarme. Lord et député aux Communes, c’était quelque chose.


  — Je comprends fort bien, mylord, dit le policier, mais je ne puis faire aucune exception. C’est la consigne. Mais mon chef est ici. Vous pourriez peut-être vous expliquer avec lui.


  — Qui est votre chef ?


  — Le superintendant Cornblow, mylord.


  — Je le connais. Où se trouve-t-il ?


  — Juste à côté, dans le vestiaire des gardiens.


  — Merci.


  Il y alla, c’était à deux pas. Le vestiaire, exigu, semblait avoir été transformé en quartier général de police. On entendait une conversation animée dans une pièce attenante dont la porte était fermée. Cornblow et Addington se connaissaient effectivement.


  — Que se passe-t-il ? demanda Lord Lionel.


  — Une histoire incroyable, répondit le superintendant. Nous avons été avisés anonymement que quelque chose de grave allait se passer ici. Nous n’y avons cru qu’à moitié mais, à tout hasard, nous avons détaché ici une équipe spéciale avec mission d’ouvrir l’œil, et nous avions surpris en flagrant délit, tenez-vous bien mylord, l’attaché militaire soviétique à Londres, en grand uniforme, en train de voler un compas gyroscopique au stand de la France.


  — C’est invraisemblable.


  — C’est de la folie pure et nous n’y comprenons rien.


  — Ne comptez pas sur moi pour vous fournir une explication, superintendant. Mais, la question n’est pas là. J’ai un rendez-vous important, on m’attend, et il faut absolument que je sorte d’ici tout de suite. Or vos hommes ont la consigne formelle de ne laisser partir personne et ils ne veulent pas faire d’exception en ma faveur.


  — Ne leur en veuillez pas de respecter la consigne, mylord, ils sont payés pour ça. Mais les services diplomatiques sont alertés et, en attendant de recevoir des ordres précis du ministre, j’ai mis le Russe là à côté et j’ai fait boucler les portes. Il y a suffisamment de pagaille sans que de nouveaux visiteurs viennent s’en mêler et je tiens à garder sous la main ceux qui auraient pu voir quelque chose. Mes hommes vont relever l’identité des personnes présentes et aussi procéder à quelques fouilles. Peut-être qu’il y a là d’autres amateurs de gadgets électroniques. Et du même coup je veux voir si ne se trouvent pas sur place quelques pickpockets de ma connaissance. Toutes ces vérifications vont prendre du temps, mylord.


  — Mais moi je suis réellement pressé.


  — Vous n’avez rien vu puisque vous m’avez demandé ce qui s’est passé et vous n’êtes pas un pickpocket connu, dit Cornblow en souriant largement. Dès lors rien ne s’oppose à ce qu’une exception soit faite pour vous.


  Il ouvrit la porte et se tint sur son seuil, appela le planton, lui expliqua par signes que c’était en ordre, qu’il pouvait laisser sortir Lord Addington. Le gendarme hocha la tête en signe de compréhension et salua fort poliment Lord Addington quand celui-ci poussa la porte de sortie.


  — Cochons d’Américains, murmura-t-il encore quand il se retrouva à l’air libre.


  Si on avait eu l’audace de le fouiller, comme on allait probablement le faire aux personnes retenues dans la salle, c’est lui qui aurait été accusé de vol. Que diable pouvait bien contenir le paquet qu’on lui avait glissé dans la poche ?


  Il tâta encore une fois son veston, écarta la foule qui se pressait devant l’entrée du bâtiment 45 B en se demandant ce qui pouvait bien s’y passer pour que les portes aient été bouclées et en interrogeant les gendarmes à ce sujet, et il se dirigea vers le parc où il avait laissé sa voiture.


  — By Jove ! pensa-t-il encore, et Suzan qui m’attend au salon de thé.


  Elle allait certainement lui faire une scène terrible quand il la reverrait. Car, évidemment elle aurait quitté le salon de thé avant son retour de Guildford, lasse de poireauter et peut-être, parce qu’elle était seule, en butte à quelques remarques poivrées des mauvaises langues de la « nobility ». Mais quoi ! En terminer une fois pour toutes avec cette répugnante histoire valait bien une séance de reproches larmoyants. Il lui achèterait un nouveau bijou avec l’argent de Mary, voilà tout.


  *


  — Le voilà, dit Sam Ford.


  Il était au volant de sa voiture et Benny Likeman se trouvait assis à côté de lui.


  Tous deux faisaient également partie de l’équipe de Frankie Matthews mais ils n’étaient pas venus des Etats-Unis. Ils avaient été recrutés sur place parmi le personnel de la C.I.A. stationné en Grande-Bretagne. Frank ne les aimait pas beaucoup parce qu’en étudiant leur pedigree, comme il l’avait fait pour chacun de ses collaborateurs, il avait constaté qu’ils étaient plutôt des exécutants sans pitié que des enquêteurs raffinés. Mais c’était Carlson qui les lui avait indiqués et il les avait acceptés.


  Depuis qu’Addington avait reçu le « Sprint » de Barbara, il n’avait pas cessé une seconde d’être sous surveillance. Le paquet était trop précieux pour qu’on le quittât des yeux, ou en tout cas son porteur, un seul instant. Un type avait mis ses pas dans les siens dès sa sortie du bâtiment 45 B et l’avait accompagné jusqu’au parking. Maintenant Ford et Likeman allaient prendre la relève.


  — Il doit se rendre directement à Guildford, leur avait dit Matt. S’il prend une autre route ou s’il s’égare en chemin, n’hésitez pas à intervenir et à le remettre sur la bonne piste.


  Lord Addington s’installa dans sa Bentley et consulta une nouvelle fois le petit carton que lui avait remis Barbara. Guildford, il connaissait. L’autoroute passait juste à côté. Mais le plus simple, depuis Farnborough, était de descendre jusqu’à Farnham et de là prendre la route A 31. Une bonne demi-heure de route. Et si tout se terminait moins tard qu’il ne le craignait à Guildford, il n’aurait plus qu’à rejoindre l’autoroute pour gagner Londres et voir Suzan.


  — Ça roule beaucoup, dit Sam Ford en mettant son moteur en marche.


  — Oui, on risque de le perdre, dit Benny Likeman.


  — Ce serait mieux qu’on se sépare.


  — D’accord. Je prends aussi ma voiture. On le suit chacun de son côté. S’il se passe quelque chose c’est celui qui est le plus près qui intervient.


  — Compris. A tout à l’heure à Guildford.


  La filature, difficile parce que toutes les routes menant à Farnborough étaient encombrées, commença.


  CHAPITRE XV


  — Il y a des heures que je vous attends, dit Lord Addington, l’air revêche.


  Cela ne désarçonna pas Barbara Watt qui était toute souriante en entrant dans la chambre du « Surrey Arms ». Lionel Addington avait roulé de Farnborough à Guildford sans se douter qu’il était suivi par deux des hommes de Matthews et à l’hôtel il avait effectivement trouvé une chambre retenue à son nom. Il s’y était installé devant une bouteille de whisky écossais et le niveau du liquide ambré avait déjà considérablement baissé. En fait il y avait juste deux heures que Barbara lui avait parlé à l’intérieur du bâtiment 45 B.


  — La police a absolument voulu voir si j’avais quelque chose dans mon sac à main, expliqua-t-elle. Vous avez la boîte ?


  — Oui, mais…


  — Dormez la boîte et ensuite je vous fournirai toutes les explications que vous voudrez.


  — Je veux d’abord, Barbara…


  — Je veux d’abord, Lionel, l’interrompit-elle, la boîte.


  Résigné, il la sortit de sa poche, la lui tendit.


  — Merci, dit-elle en souriant.


  Et prestement elle sortit de la chambre, y revint quelques instants plus tard, les mains vides.


  — Quelque chose à faire, expliqua-t-elle simplement. J’aurais dû en profiter pour apporter un verre. Ça vous arrive souvent de boire seul, Lionel ?


  — Vous pouvez boire dans le mien, si ça ne vous dégoûte pas.


  — C’est ce que je vais faire. Mais téléphonez quand même à la réception pour en demander un, et aussi une nouvelle bouteille de whisky et des glaçons.


  Il s’exécuta et ils attendirent qu’on leur eût apporté la commande pour reprendre leur conversation.


  — Matthews ne vient pas ? demanda-t-il.


  — Non.


  — Et mes documents, alors ?


  — Quels documents ?


  — Les enregistrements, les films, les preuves, tout ce qu’on m’a promis si je vous ramenais cette foutue boîte.


  — Je vous donnerai tout cela, Lionel, si vous y tenez vraiment. Mais croyez-vous que cela servira à quelque chose ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Tous les documents, quels qu’ils soient, tous les films, tous les enregistrements, se copient, Lionel. Si je vous les donne, quelle garantie aurez-vous que nous n’en conservons pas des copies et que par conséquent la menace demeure de voir votre passé révélé.


  — C’est ignoble.


  Elle ne protesta pas, remplit les verres, alluma une Marlboro et en offrit une à Lionel.


  — J’exige malgré tout ces films et ces enregistrements, dit-il. Au moins pour savoir ce qu’ils contiennent.


  — D’accord, je vous les donnerai, ils sont dans ma voiture. Mais je vous l’assure, Lionel, en ce qui concerne votre libération morale, si j’ose ainsi parler, la parole de Matthews de vous laisser désormais tranquille vaut autant que la possession des documents.


  — Et comme cette possession, d’après vous, n’a aucune valeur, il est facile de mesurer le crédit que l’on peut accorder à la parole de Matthews. Qu’est-il devenu, cet infâme gredin, et qu’est-ce que c’est que toute cette salade à laquelle vous m’avez mêlé ?


  — Vous voulez parler de Farnborough ?


  — Naturellement. Un officier soviétique qui se fait surprendre en dérobant je ne sais quoi, la police qui fouille tout le monde, vous qui m’obligez à transporter un paquet suspect, que signifie tout cela ?


  — Honnêtement, Lionel, je crois que moins vous en saurez et mieux cela vaudra pour vous. Peut-être trouverez-vous l’explication dans les journaux, s’ils en parlent, ce qui n’est pas certain. Il est préférable que vous ne sachiez rien si jamais quelqu’un vous pose des questions en se souvenant que vous avez quitté les lieux avant tout le monde. Vous pouviez très bien ignorer que vous aviez quelque chose dans votre poche. Si je ne vous l’avais pas dit, vous ne l’auriez même pas remarqué.


  — Mais ce que je peux leur dire, si j’ai des ennuis, c’est qui vous êtes, Barbara.


  — Pourquoi le feriez-vous ?


  — Mais enfin, Barbara, c’est vous qui m’avez entraîné dans cette histoire, c’est à cause de vous que j’ai dû voler ces documents il y a trois ans, c’est vous qui êtes arrivée ici avec Matthews, qui m’avez fait chanter, qui m’avez mêlé à cette affaire de Farnborough, et c’est vous qui me dites que vous continuerez peut-être à faire pression sur moi. Que vous ai-je donc fait, Barbara, pour que vous me haïssiez à ce point ?


  — Vous haïr ! Quelle drôle d’idée. Comment pouvez-vous dire que je vous hais, Lionel ?


  — Mais tout ce mal que vous m’avez fait.


  — Cela n’a rien à voir avec la haine, Lionel. C’est du travail, tout simplement.


  — Admirable travail, en vérité. Comment une femme comme vous peut-elle choisir un métier pareil, Barbara ?


  — Là est la question, comme dirait votre Shakespeare, encore qu’elle soit mal posée. Un choix n’est pas nécessairement volontaire, Lionel. Si vous demandez à un condamné à mort s’il préfère être pendu ou décapité, et qu’il choisisse la corde, quelle valeur pouvez-vous réellement attribuer à ce choix ?


  — Je ne vous comprends pas.


  — Qui vous dit que j’ai choisi volontairement ce métier, ou ce travail ? Qui vous dit qu’il ne m’a pas été imposé parce qu’on m’a surprise en train de voler de l’argent pour vous à l’American Express, ou pour toute autre raison ? Qui vous dit que je ne suis pas forcée de répondre présent quand on m’appelle, comme vous avez été forcé de dire oui quand on vous a dit d’aller à Farnborough ? Qui vous dit que je ne suis pas un honorable correspondant, comme vous ?


  — Ah ! c’est comme ça qu’on nous appelle, dans votre métier. Mais, dites-moi, Barbara, c’est comme ça que c’est arrivé, pour vous ? On vous fait aussi chanter ? Ce n’est pas parce que vous me détestez que vous agissez ainsi ?


  — Ne posez pas tant de questions, Lionel. En ce qui me concerne, c’est comme pour Farnborough. Moins vous en saurez et mieux ça vaudra. Est-ce qu’il vous serait, simple hypothèse de travail, est-ce qu’il vous serait agréable d’avoir la certitude que c’est parce que j’ai voulu vous dépanner en volant de l’argent que j’ai perdu ma liberté ? N’est-il pas préférable d’ignorer certaines choses ? Les catholiques ont la foi et ça leur suffit ; ils ne cherchent pas à comprendre et ne s’en trouvent pas plus mal.


  — Je voulais seulement, Barbara…


  — Laissez, Lionel. N’approfondissez pas, ne creusez pas. Je comprends que vous soyez inquiet et scandalisé à l’idée que l’on pourrait vous compromettre encore dans une affaire peut-être plus grave que celle-ci, avec des morts à la clé, qui sait ?


  — Je préférerais le déshonneur.


  — On dit ça. Mais au lieu de broyer du noir et de me traiter de femme répugnante parce que je fais ce travail, pourquoi ne vous réjouissez-vous pas plutôt de me voir plus engagée dans l’organisation que vous ?


  — Parce qu’il n’y a rien de réjouissant à cela.


  — Peut-être pas pour moi, mais pour vous.


  — Comment cela ?


  — Les preuves, Lionel.


  — Je ne vous comprends pas.


  — Vous n’avez vraiment pas de chance, Lionel. Quand vous posez des questions, on ne vous répond pas et lorsque on vous explique quelque chose vous ne comprenez pas. Je vous ai dit que ces documents que vous réclamez à grands cris, ces films, ces enregistrements, n’ont aucune valeur de rachat puisqu’il peut en exister des copies. La seule chose qui ait vraiment de la valeur et qui existe en unique exemplaire, qui empêcherait qu’on ait prise sur vous si elle disparaissait parce qu’alors vous redeviendriez un inconnu non manipulable, c’est votre dossier, Lionel, votre dossier qui a été patiemment constitué depuis des années, complété, tenu à jour, où figurent des choses que vous avez oubliées vous-même. Votre amie du moment, Suzan Watson, y figure et je crois même qu’on y trouverait combien elle vous a coûté jusqu’ici.


  — Mais ce dossier, Barbara ?


  — Si j’étais moins engagée dans l’organisation je ne saurais sûrement pas où se trouvent ces dossiers des honorables correspondants et je n’aurais certainement pas l’occasion de m’en approcher.


  — Vous voulez dire que vous…


  — Que je pourrais éventuellement m’intéresser à la disparition de ce dossier, oui.


  — Vous feriez cela, Barbara ?


  — Pourquoi ne le ferais-je pas ?


  — Mais pourquoi le feriez-vous ?


  Elle ne répondit pas tout de suite, remplit à nouveau les verres, alluma une cigarette et regarda Lionel en souriant gentiment.


  — Peut-être en souvenir des heures merveilleuses que j’ai vécues avec toi lorsque tu n’étais encore que l’honorable Lionel et pas encore Lord Addington.


  — Tu veux dire que…


  — Essaye une fois de terminer tes phrases, mon chéri. Ça me ferait plaisir.


  Addington n’en revenait pas. Il était rayonnant.


  — Ça alors, ça alors, bégaya-t-il… ça s’arrose… ou plutôt, non. Ça se fête. J’ai une idée formidable. Si nous soupions ensemble.


  — Ce n’est pas une idée très originale, mais c’est gentil et je n’ai rien contre.


  — Ta soirée est libre ?


  — Ma soirée et ma nuit. A tel point même que je dors en cet hôtel. J’ai déjà loué ma chambre. C’est d’ailleurs assez curieux, c’est celle qui est à côté de la tienne. Et je ne sais pas si tu as remarqué, il y a une porte de communication entre les deux. Elle est fermée à clé, mais…


  — A mon tour de te dire : termine tes phrases. Mais commençons par le souper. Je cours le commander.


  — Inutile, Lionel. J’ai déjà donné les ordres à la cuisine et au maître d’hôtel. On nous servira en bas, à la salle à manger. Elle est très sympathique, tu verras.


  — Tu as déjà commandé… tu savais donc que je resterais ?


  — Je l’espérais, Lionel.


  — Bon, bon, nous parlerons de cela plus tard. Qu’as-tu commandé ?


  — De la langouste et du champagne. J’aime ça, moi. Viens, Lionel, ça doit être prêt.


  CHAPITRE XVI


  — Eh bien ! Matt, je puis vous l’avouer maintenant, j’ai bien craint un moment de devoir inscrire un échec dans les dossiers de mes services. Grâce à vous, c’est un succès, et un succès complet.


  Lina, la secrétaire du colonel, entra à ce moment dans le bureau, apportant le café que son patron lui avait commandé. Elle avait toujours les hanches aussi rondes mais sur le plateau il y avait plus de whisky et moins de café que d’habitude. Frankie Matthews était de retour à Washington depuis deux jours. Libéré par la police à Farnborough sans qu’on lui ait causé le moindre ennui, il avait tout juste eu le temps de foncer à Guildford, d’y recevoir la boîte que Barbara venait d’arracher à Lord Addington et d’attraper à Londres l’avion de 20 heures pour les Etats-Unis. Il s’était reposé un peu et Carlson l’avait convoqué.


  — Succès total, insista Carlson après s’être largement servi de whisky. La boîte a été immédiatement expertisée par l’I.S.S. Tout y était et c’est exactement ce que nous cherchions. Le Pentagone est aux anges. Il peut faire construire maintenant les meilleurs missiles antimissiles du monde. C’est fantastique, les félicitations pleuvent de toutes parts, Matt. On est même en train de se demander si l’on ne va pas baptiser « Carlson » cette boîte que nous avions appelée provisoirement « Sprint ».


  — C’est tout à fait passionnant, mon colonel, et je suis fort heureux que tout le monde soit content, dit froidement Matt, mais moi je ne suis pas pleinement satisfait.


  — Pourquoi ? Tout le mérite vous revient. Bon, d’accord, c’est moi qui ai tiré les plans, mais c’est vous qui avez réalisé le chef-d’œuvre, Matt.


  — Il ne s’agit pas de ça. J’aime réussir mes missions, c’est entendu. Mais j’aime surtout les réussir sans qu’il y ait trop de morts à inscrire dans la colonne des pertes.


  — Justement, il n’y a pas eu de morts. Enfin, à part votre ingénieur allemand, Scharn.


  — Et Lord Addington.


  — Ah ! oui, c’est juste. J’avais oublié.


  — Vous étiez au courant ?


  — J’ai lu ça dans le journal. C’est regrettable. Accident stupide, n’est-ce pas ?


  — J’ai aussi lu cela dans le journal, hier, et aujourd’hui je me suis procuré les journaux anglais qui parlent en détail de ce que vous appelez un stupide accident.


  — Ce n’est pas moi qui l’appelle comme ça. C’est… Ah ! pour parler d’autre chose, savez-vous que la C.I.A. de Berlin a finalement réussi à retrouver Nelly Tiefnig et à la faire passer à l’Ouest où Bill Mac Nally l’attendait. C’est une bonne nouvelle, ça, hein, Matt ?


  — Excellente et elle me réjouit sincèrement. Mais elle ne me fait pas oublier les étranges circonstances dans lesquelles est survenu l’accident de Lord Addington.


  — Je n’ai rien vu d’étrange à la chose, quant à moi.


  — En lisant attentivement les détails donnés par la presse anglaise, on peut se poser des questions. Je connais fort bien l’endroit où l’accident s’est produit, j’y ai passé moi-même. En quittant Guildford pour aller à Londres on prend d’abord une petite route de campagne où il est impossible de rouler vite, puis on rejoint une bretelle de l’autoroute. Or, en arrivant sur l’autoroute, au lieu de continuer normalement dans la direction imposée par la bretelle, Addington a traversé la piste en ligne droite, franchi la séparation médiane et a atterri sur l’autre piste où il a été écrasé, ratiboisé par un quinze tonnes qui arrivait juste à ce moment. Fin tragique et instantanée de Lord Lionel Addington.


  — Ça arrive tous les jours, des accidents de la route, Matt.


  — Je sais. Mais pour qu’un conducteur, à cet endroit-là, traverse la double piste de l’autoroute comme il l’a fait, il faut, ou bien qu’il dorme à son volant, ou bien que sa voiture trafiquée n’obéisse plus à ses gestes.


  — Sans doute s’est-il endormi.


  — Ça m’étonnerait. C’était six heures du matin d’après le journal. Et l’heure de l’accident m’intrigue aussi, d’ailleurs. Pourquoi Addington a-t-il quitté l’hôtel de Guildford, où il a rencontré Barbara pour lui remettre la boîte vers sept heures du soir, à six heures du matin seulement, alors que nous savions de source sûre qu’il était attendu chez sa maîtresse sitôt après le meeting de Farnborough ?


  — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Vos propos sont bizarres, Matt. Qu’insinuez-vous ?


  — Je n’insinue rien. Je pense simplement que, s’il y a eu sabotage, Lionel Addington ayant été retenu à l’hôtel de Guildford alors que rien dans nos plans ne prévoyait cela, quelqu’un a eu tout le temps de faire ce sabotage.


  — Matt, ça suffit. Il me déplaît que vous puissiez me soupçonner, agissant derrière votre dos, d’avoir ordonné le sabotage de la voiture d’Addington. Quelle raison aurais-je eue de liquider un honorable correspondant de la C.I.A. ?


  — On ne connaît pas toujours les raisons des gens et l’on ne peut s’empêcher de se poser des questions quand les circonstances d’une mort vous paraissent bizarres. Avez-vous revu Barbara ?


  — Non, la C.I.A. l’a récupérée, elle avait besoin d’elle.


  — Barbara a vu Addington au début de la soirée et la mission était terminée dès l’instant où je suis entré en possession de la boîte. Barbara n’avait aucune raison de retenir Addington toute la nuit à l’hôtel.


  Le colonel Carlson éclata de rire.


  — Ah ! je vois, Matt. Ce qui vous met en rogne, ce ne sont pas les circonstances de la mort d’Addington, mais le fait qu’il a passé toute la nuit avec votre Barbara. Vous n’êtes pas intrigué, Matt, vous êtes jaloux.


  Lina, apportant une nouvelle ration de café et de whisky, dispensa Matt d’avoir à répondre, et ce fut bien ainsi.
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